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Depuis  Napoléon,  la  Gracieuse 
Reine  de  l'Humanité  et  de  la  Civi- 
lisation a  doté  l'Egypte  d'illustres 
savants  :  Champotion,  Mariette, 
Lesseps... .  Par  vos  recherches,  vous 
êtes  venu  mettre  à  nu  le  degré  de 
science  de  nos  ancêtres,  ce  dont 
nous  vous  sommes  reconnaL^sants. 

Permettez-moi  de  vous  dédier  ce  modeste  opuscule, 
témoignage  de  haute  estime  et  de  remerciements. 

G.  FOUAD 


AVANT-PROPOS 


Encore  un  livre  sur  l'Allemagne  I  Quand  donc  s'arrô- 
tera-t-on  ? 

Plusieurs  centaines  d'ouvrages  ont  déjà  été  publiés 
depuis  le  début  des  hostilités.  Celui-ci  aurait-il  la  pré- 
tention de  dire  quelque  chose  de  neuf  ?  Tout  n'a-t-il 
donc  pas  été  dit?  ou  plutôt  faut-il  penser  que  les  auteurs 
de  cet  opuscule  ignorent  ce  qui  a  été  dit,  écrit  et  publié 
sur  l'Allemagne  ?  Non,  notre  cécité  n'est  pas  si  grande  : 
nous  savons  que  de  nombreux  chercheurs  ont  fait  con- 
naître au  public  le  fruit  de  leurs  patientes  recherches, 
de  leurs  persévérantes  études,  et  nous  nous  empressons 
de  les  en  féliciter. 

Quel  est  alors  l'objet  de  cette  étude  ? 

Si  nous  disions  que  nous  avons  cherché  à  établir  que 
la  guerre  qui  sévit  actuellement  n'est  pas  seulement  un 
conflit  entre  adversaires  qui  veulent  régler  par  les 
armes  un  litige  que  la  diplomatie  a  été  impuissante  à 
solutionner,  mais  encore  et  surtout  une  lutte  entre  deux 
caractères,  deux  tempéraments,  deux  races,  si  nous 
disions  cela,  nous  n'exprimerions  qu'une  partie  de  la 
vérité.  Car,  non  seulement  nous  avons  envisagé  la 
question  au  point  de  vue  des  origines,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  l'éducation.  La  question  ainsi  traitée, 
la  lecture  du  présent  opuscule  présente  peu  d'attrait  et 
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est  souvent  difficile  ;  néanmoins,  nous  pensons  que  nos 
lecteurs  sauront  faire  l'effert  nécessaire. 

Nous  avons  dit  ici  tout  le  niai  quo  nous  pensons  de  la 
race  germanique  afin  de  pouvoir,  par  la  suite,  en  dire 
tout  le  bien.  Celte  seconde  partie  de  notre  ouvrage  fera 
la  matière  d'un  second  volume  sur«  l'Allemagne  écono- 
mique »,  dans  lequel  seront  examinées  les  qualités  par- 
ticulières au  peuple  allemand  et  de  la  connaissance 
desquelles  seraient  tirés  de  nombreux  enseignements 
pratiques     concernant    I'agriculturb,    le   commerce, 

l'iNDUSTRIB,  les  FI2VANCBS  et  leS  SERVICES   PUBLICS. 

«  On  s'est  étonné,  écrivait  récemment  M.  Edmond 
Perrier  dans  une  très  intéressante  élude  parue  dans 
le  Tempg,  des  différences  profondes  qui,  depuis  le 
début  de  cette  guerre,  se  sont  révélées  entre  la  raeuta- 
lilé  allemande  et  la  mentalité  française  ;  longtemps,  en 
effet,  ces  différences  sont  demeurées  cachées  sous  leâ 
banalités  de  la  vie  quotidienne;  il  a  fallu  pour  qu'elles 
apparussent  que  des  événements  exceplionuels  les 
fissent  surgir  brusquement  de  l'A-uic  de  nos  voisins, 
comme  la  lave  qui  dort  dans  les  flancs  d'un  volcan  en 
jaillit  terrible  et  menaçante  aux  heures  d'éruption. 
L'Allemand,  chez  nous,  se  monlrail  un  être  inoffonsif, 
humble,  ompressé  à  se  rendre  sympathique  ;  chez  lui,  il 
semblait  lourd,  souvent  dépourvu  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  lad,  mais  ,  en  somme,  accueillant  et  débonnaire. 
On  prenait  volontiers  pour  des  rodomonlades,  destinées 
à  accroître  son  prestige  vis-à-vis  do  ses  sujets,  les  dis- 
cours à  la  poudre  sèclie  du  knÎHer  ol  mémo  les  ell'ots  do 
uatire  (hi  kronprinz,  si  bien  (pi'on  avait  lancé  la  caudi- 
dalure  «le  l'empereur  (îuilluumo  à  un  prix  Nolxîl  de  la 
paix.  Los  livres  deN  générau^t  prussiens  nous  (^vaiçi)( 


bien  prévenus  qu'en  cas  de  guerre  ils  nous  réservaient 
les  pires  horreurs.  Mais  aurai tK>n  jamais  la  guerre  ? 
Ge«  principes  de  barbarie  consciente,  organisée,  voulue, 
qu'on  étalait  si  complaisaiument,  n'étaient'ils  pas 
simplement  des  épouvantails  pour  la  rendre  impoa« 
sibla?  Et  puis,  il  y  a  des  Tartarins  môme  sur  les  côtes 
de  la  mer  Baltique.  On  leur  laissait  pour  compte  leurs 
menaces  qui  paraissaient  folles.  Et  puis  l'Allemagne 
étalait  si  Uèrement  ce  qu'elle  appelait  sa  A'u/(ur,  toute 
neuve  d'ailleurs,  puisqu'il  lui  avait  fallu  nous  emprunter 
son  nom  I  Elle  était  si  occupée  à  s'enrichir  et  si  heu* 
reuse  des  prolilables  relations  qu'elle  avait  réussi  à  se 
créer  partout  !  Qui  aurait  pu  penser  qu'elle  préparait 
sournoisement  la  guerre,  et  précisément  la  guerre  invrai- 
semblable dont  ses  généraux  avaient  développé  la 
théorie  avec  un  cynisme  si  déconcertant  qu'il  paraissait 
un  déti  ou  bon  sens  ?  C'était  pourtant  vrai  ;  et  ce  que 
les  généraux  allemands  ont  fait  faire  à  leurs  soldats 
dépasse  encore  ce  qu'ils  avaient  annoncé  ». 

Cesdilférences  étonnantes  s'expliquent  cependant,  tant 
par  les  origines  de  la  race  germanique,  que  par  les 
méthodes  d'éducation  en  vigueur  dans  le  grand  Empire 
du  Centre.  Ces  origines,  nous  les  examinerons  dans  im 
rapide  «  Aperçu  historique  »  où  seront  passées  en  revue 
les  pratiques  guerrières  employées  par  les  peuplades 
barbares  de  la  Germanie  dans  l'antiquité,  et  qui  nous 
conduira  à  cette  triste  constatation  que  les  Allemands 
d'aujourd'hui  n'ont  rien  à  envier  à  leurs  ancêtres  dont 
ils  ont  conservé  les  abominables  traditions,  foulent  aux 
pieds  les  traités,  organisent  le  sac  des  villes,  pillent  les 
châteaux,  violent  les  femmes,  tuent  les  enfants  et  les 
vieillards,  pratiquent  les  plus  dégoûtantes  orgies,  et,  ep 
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définitive,  se  perdent  eux-mêmes  par  leur  conduite. 
Nous  avons  également  consacré,  à  l'examen  de  leurs 
méthodes  d'éducation,  un  chapitre  spécial  qui  éclairera 
le  lecteur  sur  leurs  conséquences  psychologiques  et 
morales  inévitables.  On  y  verra  comment  ce  peuple, 
qui  possède  pourtant  des  qualités  indiscutables  d'orga- 
nisation, une  ténacité,  une  persévérance  infatigables,  et 
un  sens  pratique  élevé  à  un  si  haut  degré,  porte  tou- 
jom*s  en  lui  ce  fruit  vénéneux  de  son  atavisme  :  la  bar- 
barie ;  pourquoi  il  accorde  à  la  force  seule  une  valeur 
tangible  ;  comment  cette  idée  s'est  si  profondément 
ancrée  en  lui  qu'elle  forme  l'une  des  principales  carac- 
téristiques de  la  nation  allemande.  Car  ce  sont  bien  là 
les  conséquences  d'un  système  éducatif  en  opposition 
constante  avec  ceux  employés  en  Angleterre  et  en 
France,  par  exemple.  Le  but  et  les  moyens  diffèrent. 
L'Allemand  doit  être  discipliné,  soumis  à  ses  maîtres 
lesquels  atteignent  ce  résultat  en  pratiquant  l'automa- 
tisme. On  ne  discute  pas  avec  l'enfant,  avec  l'élève, 
plus  tard  avec  le  jeune  homme  :  on  commande,  et  l'on 
n'admet  aucune  infraction  à  l'obéissance.  Que  chaque 
ordre  soit  automatiquement  et  invariablement  suivi  de 
son  exécution  !  Qu'à  chaque  articulation  de  la  parole 
corresponde  une  réaction  déterminant  le  geste  ou  l'idée 
préalablement  connus  !  Le  père,  la  mère,  le  professeur 
allemands  annihilent  ainsi  toute  initiative,  tout  esprit 
critique,  amoindrissent  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  chez  leurs  enfants  ou  leurs  élèves.  Habitués, 
dès  le  jeune  Age,  à.  accoptfM-  sans  discussion  les  adir- 
mations  catégori([ucs  des  directeurs  tic  Unir  éducation, 
les  jeunes  Allemands,  devenus  hommes, se  montrent  aussi 
arn)gantH  à  l'égard  des  étrangers,  aussi  orgueilleux  de 
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leur  personne,  et  pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  allemand,  qu'ils  sont  au  contraire  disciplinés, 
soumis,  asservis  chez  eux. 

«  Les  maîtres  allemands  disent  qu'ils  aiment  mieux 
diriger  douze  écoliers  allemands  qu'un  seul  écolier 
anglais.  Devrons-nous  donc  souhaiter  que  nos  garçons 
deviennent  maniables  comme  ceux  des  Allemands  et 
soient  par  la  suite  des  citoyens  aussi  soumis  et  aussi 
politiquement  asservis  que  le  sont  les  Allemands  ?  » 
(Herbert  Spencer)  (i). 

Etant  Anglais,  l'illustre  philosophe  répond  naturelle- 
ment à  cette  question  par  la  négative.  Rabelais,  Mon- 
taigne, J.-J.  Rousseau,  Robert  Delon,  M.C.-A.  Laisant  et 
tant  d'autres  philosophes  ou  savants  français  qui  se  sont 
occupés  de  ce  grave  problème  n'auraient  pas  répondu 
autrement.  On  connaît  aussi  les  idées  du  célèbre  péda- 
gogue suisse  Pestalozzi  sur  ce  sujet.  Mais  nous  exami- 
nerons tout  cela  dans  notre  chapitre  «  Éducation  ». 

Partant  de  principes  diamétralement  opposés  à  ceux 
des  Alliés,  les  Allemands  devaientnécessaireraentrférai7- 
ler  aussi  malencontreusement  quant  au  domaine  du 
droit.  Pour  eux,  il  n'y  a  pas  le  droit,  mais  leur  droit. 
Ils  en  ont  fait  une  affaire  personnelle  qu'ils  ont  traduite 
par  «  Le  droit  c'est  la  force  ».  N'est-ce  pas,  en  effet,  Max 
Stirner  qui  disait  :  «  Ce  que  tu  as  la  force  d'être,  tu  as 
aussi  le  droit  de  l'être  ;  c'est  de  moi  seul  que  dérivent 
tout  droit  et  toute  justice,  j'ai  le  droit  de  tout  faire,  dès 
que  j'en  ai  la  force.  J'ai  le  droit  de  renverser  Zeus,  Jého- 
vah,  Dieu.  etc..  si^e  le  puis.  On  devine  aisément  ce 
que  contient  cet  etc  ! 

li  Éducation  intellectuelle,  morale  et  physique,  p.  197. 

I. 
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Cap  «  personne,  dil-îl  encore,  n'est  mon  semblable, 
mais,  semblable  à  tous  les  autres  êtres,  l'homme  est 
pour  moi  une  propriété .  On  a  beau  me  dire  que  je  dois 
me  comporter  en  homme  envers  le  «  prochain  »  et  que 
je  dois  «  respecter  »  mon  prochain.  Personne  n'est  pour 
moi  un  objet  de  respect,  mon  prochain,  comme  tous  les 
autres  êtres,  est  un  objet  pour  lequel  j'ai  ou  je  n'ai  pas 
de  sympathie,  un  objet  qui  m'intéresse  ou  ne  m'inté- 
resse pas,  dont  je  puis  ou  dont  je  ne  puis  pas  me  servir  », 
Puis,  «  pourquoi  ne  pas  mettre  plutôt  son  espoir  dans 
ViMurpation.  Quel  beau  spécimen  du  cynisme  germa- 
nique 1... 

C'est  en  professant  de  tels  principes  que  la  diplo- 
matie allemande,  marchant  sur  les  traces  de  Stirner, 
est  tombée  en  pleine  déconfiture  dans  une  faillite  com- 
plète. Car  elle  n'a  pas  cru  devoir  tenir  compte  du  droit 
des  autres  nations  ;  tombant  d'erreurs  en  erreurs,  vic- 
time de  son  orgueil  et  de  son  manque  de  perspicacité 
psychologique,  elle  voyait  une  France  affaiblie,  une 
Angleterre  désunie,  une  Belgique  incapable  de  défendre 
son  bon  droit  «t  sa  neutralité,  une  Russie  impuissante 
à  soutenir  le  choc  d'une  attaque  en  force  ;  elle  a  oublié 
les  merveilleuses  facultés  d'assimilation  de  la  France, 
son  génie  créateur  ;  le  sens  pratique  des  Anglais  qui 
devait  leur  permettre  de  rapides  déterminations  ;  l'hon- 
nêteté et  la  bravoure  du  peuple  belge  ;  l'abnégation  des 
Slaves,  prompts  &  secourir  un  voisin  faible,  mais  coura- 
geux et  tenace  dont  les  armées  se  sont  couvertes  de 
gloire  :  la  Serbie.  Le  pangermanisme  avait-il  donc 
rendu  les  classes  dirigeantes  et  le  parti  militaire  alle- 
mands si  aveugles?... 

L'accroissement  extraordinaire  de  la  population  aile- 
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mande — sans  précédent  dans  l'histoire  —  rendait  de  plus 
en  plus  ardu  le  problème  vital  de  l'Allemagne;  mais  il 
ne  fallait  pas  pour  cela  prendre  la  proie  pour  l'ombre  ; 
et,  vouloir  régner  sur  l'Europe  entière  n'impliquait  pas 
nécessairement  la  possibilité  de  la  réalisation  d'un  tel 
rêve.  Il  y  avait  sans  doute  d'autres  moyens  de  solu- 
tionner ce  problème  :  l'orgueil  sans  bornes,  l'arrogance, 
l'insolent  individualisme  du  kaiser  et  du  kronprinz  ne 
leur  ont  pas  permis  cette  solution.  Ils  ont  préféré  inon- 
der d'espions  les  nations  dont  ils  voulaient  se  rendre 
maîtres,  espions  qui  envoyaient  à  Berlin  des  comptes 
rendus  détaillés  de  tout  ce  qui  se  faisait  chez  ces  der- 
nières tant  au  point  de  vue  militaire  qu'aux  points 
de  vue  politique  et  économique. 

Pour  terminer  cette  étude,  nous  avons  tenu  à  indiquer 
quelques-unes  de  leurs  pratiques  d'espionnage  (jui  mon- 
treront jus(ju'où  la  bassesse  d'un  peuple  avide  de  con- 
quêtes peut  atteindre,  et  dont  la  connaissance  nous 
rendra  plus  circonspects  à  l'avenir. 

Tel  est,  du  reste,  le  but  de  cet  opuscule,  et  si  nous 
sommes  parvenus  à  mettre  le  lecteur  en  garde  contre 
les  erreurs  du  passé,  nous  nous  considérerons  ample- 
ment dédommagés  de  notre  peine. 


APERÇU    HISTORIQUE 


En  donnant  à  ce  chapitre  le  titre  d*  «  Aperçu  histo- 
rique »,  notre  intention  n*a  pas  été  de  relater,  même 
très  succinctement,  l'histoire  de  l'Allemagne  ni  de  refaire 
la  chronologie  des  rois  et  des  empereurs  de  cet  empire, 
pas  plus  que  celle  des  guerres  multiples  qui  peu  à  peu 
en  ont  fait  xme  puissance  de  premier  ordre,  tant  au 
point  de  vue  militaire  qu'aux  points  de  vue  politique  et 
économique.  De  savants  historiens  et  des  chercheurs 
patients  ont  publié  de  très  intéressants  ouvrages  aux- 
quels le  lecteur  fera  bien  de  se  reporter  s'il  veut  se  docu- 
menter sur  l'Histoire  de  l'Empire  germanique. 

Nous  nous  sommes  simplement  bornés  à  réunir,  à 
l'aide  de  documents  que  nous  avons  puisés  un  peu  par- 
tout, et  particulièrement  dans  les  ouvrages  d'auteurs 
allemands,  les  faits  qui  montrent  quelle  fut  la  conduite 
des  Germains  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  conclure,  car 
nous  pensons  que  les  faits  sont  plus  éloquents  que  tous 
les  discours  ;  il  saura  bien  découvrir  lui-même  ce  qui 
fait  le  fond  de  la  race  germanique,  et  reconnaître  l'exac- 
titude de  ce  que  nous  aflirmions  dans  notre  «  Avant- 
propos  »,  à  savoir:  que   les  Allemands  de    1914  sont 
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restés  les  dignes  descendants  de  leurs  ancêtres  quant 
aux  mœurs  l)arbares. 


L'origine  du  peuple  allemand  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  En  vain  a-t-on  essayé  d'en  dissiper  l'obscurité. 
Cependant,  grâce  à  l'ethnologie  comparée,  nous  savons 
maintenant  que  les  Germains  sont  une  des  branches 
de  la  famille  indo-européenne  à  laquelle  appartiennent 
également  les  Ariens  ou  Indiens  de  l'Ouest,  les  Ariens 
de  l'Est  ou  Irans,  les  Hellènes,  les  Italiques,  les  Slaves 
et  les  Celtes. 

La  première  demeure  des  Germains  fut  très  proba- 
blement le  massif  des  montagnes  de  l'Asie-Mineure  et 
ils  ont  dû  descendre  des  montagnes  du  Caucase.  Cette 
dénomination  de  Germains  leur  a  été  donnée  sans 
doute  par  leurs  voisins  ou  leurs  ennemis  à  cause  de 
leur  manière  de  combattre.  En  effet,  g-er,  en  vieil  alle- 
mand, signifie  javelot,  d'où  germant,  hommes  à  javelot, 
guerriers.  Quittant  leur  berceau  asiatique,  ils  s'éta- 
blirent, selon  toute  probabilité,  dans  la  Scandinavie  puis, 
de  là,  se  portèrent  peu  à  peu  vers  le  sud  comme  le  fait 
supposer  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  tribus 
germani([uc8  qui,  cent  ans  avant  Jésus-Christ,  fran- 
chirent les  Alpes,  et  qui  fut  comme  un  présage  avant- 
coureur  des  redoutables  expéditions  que  ces  barbares 
devaient  diriger  contre  l'Italie. 

Tacite  et  César,  dans  leurs  ouvrages  les  Annales  et 
les  Tlislnircs,  nous  racontent  ce  qxi'élait  la  race  germa- 
ni(juc  (pii  poussait  «  la  bravoure  Jusqu'à  la  fureur  ». 
Dans  sa  relation  de  la  guerre  contre  Arloviste,  César 
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donne  le  qualificatif  de  «  cœurs  de  fer  »  {caori  di  ferrd) 
aux  Germainsqni  semaientla  terrturparmi  les  Romains. 
Us  avaient  la  coutume  de  choisir  leurs  capitaines  parmi 
les  plus  braves  d'entre  eux,  sans  distinction  de  titre,  et 
devaient  suivre  le  sort  de  leur  chef  ainsi  choisi.  Celui» 
ci  donnait  &  ses  «  soldats  une  part  du  butin,  des  armes 
et  des  chevaux  qui  lui  assuraient  leur  dévouement.  Le 
faste  et  la  dépense  n'étaient  entretenus  qu'au  moyen  de 
la  guerre  et  du  pillage  :  aussi  chefs  et  soldats  étaient-ils 
dévorés  de  la  soif  de  combattre  »  (Johannès  Scherr).  Le 
pillage  terminé,  ils  s'adonnaient  à  leurs  vices  favoris  : 
le  jeu  et  l'ivrognerie.  Echauffés  par  la  bière,  ils  jouaient 
aux  dé.s  tout  leur  avoir  et  même  leur  propre  liberté. 
Pour  le  reste  du  temps,  ils  le  passaient  dans  la  paresse 
et  les  festins  qu'ils  prolongeaient  des  jours  et  des  nuits, 
et  au  cours  desquels  s'engageaient  des  querelles  et  des 
coml)ats  qui  allaient  souvent  jusqu'au  meurtre.  Ne  rêvant 
que  sang,  ils  imaginèrent  une  danse  qui  révèle  bien  leur 
mentalité:  des  jeunes  gens,  dépouillés  de  tout  vêtement, 
devaient  se  balancer  entre  les  glaives  et  les  piques. 

Cependant,  les  Romains  vainqueurs  avaient  refoulé 
l'invasion  teutonne.  D'autres  Germains,  les  Teuctères 
et  les  Ubiens  entreprirent  de  secouer  le  joug  de  Rome, 
mais  les  premiers,  qui  éprouvaient  une  véritable  aver- 
sion pour  les  villes,  avant  de  s'allier  aux  seconds,  leur 
réclamèrent  la  destruction  de  Cologne, fondée  par  Agrip- 
pine,  sous  prétexte  que  cette  ville  était  une  forteresse 
de  la  servitude  et  qu'on  perdait  dans  ses  murs  l'habi- 
tude de  la  liberté. 

A  la  même  époque,  nous  trouvons  également  une  foi 
religieuse  et  des  coutumes  qui  décèlent  bien  le  carac- 
tère  barbare  des  Germains.  Nombreux  étaient    leur» 
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dieux  et  demi-dieux  auxquels  ils  faisaient  des  sacrifices 
humains  pour  se  les  rendre  favorables  ;  au  dieu  laraol- 
xis,  les  Gètes  envoyaient  tous  les  cinq  ans  un  messager: 
les  pieds  et  les  mains  liés,  celui-ci  était  lancé  en  l'air 
d'où  il  retombait  sur  des  lances.  Les  prêtresses  des 
Cimbres,  lors  de  l'invasion  de  l'Italie,  prenaient  les  pri- 
sonniers romains,  les  menaient  près  d'une  grande  cuve 
de  fer,  et  làils  étaient  égorgés  par  la  principale  prêtresse 
et  le  sang  des  victimes  servait  à  prédire  l'avenir.  Les 
Saxons,  de  leur  côté,  avant  de  partir  en  guerre  sacri- 
fiaient à  Wodan  le  dixième  homme. 

Quant  à  leurs  femmes,  les  Germains  les  méprisaient 
ou  ne  leur  accordaient  que  très  peu  de  valeur.  Les  Fri- 
sons, par  exemple,  payaient  la  rançon  réclamée  par  les 
Romains  en  leur  livrant  des  femmes  qu'ils  comprenaient 
dans  leur  marchandise, et  «  on  trouverait  dans  l'histoire, 
écrit  J.  Sherr,  de  nombreux  traits  de  la  dure  brutalité 
des  Germains  envers  le  sexe  ». 

Plus  lard,  on  verra  souvent  des  femmes  enterrées 
vivantes  avec  le  complice  de  leur  adultère.  Puis,  ce 
sont  les  pères  qui  étouffent,  sans  exception,  ceux  de 
leurs  enfants  qui  naissent  difformes. 

Autres  traits  caractéristiques  de  la  mentalité  des 
Germains:  quand  un  des  leurs  était  accusé  d'une  infrac- 
tion au  Code  de  justice  et  quand  sa  culpabilité  ou  son 
innocence  ne  pouvait  être  établie  par  ses  juges,  il  pou- 
vait réclamer  le  jugement  de  Dieu  ;  la  coutume  consis- 
tait pour  l'accusé  à  saisir  un  anneau  dans  l'eau  bouil- 
lante sans  se  brûler,  dans  le  cas  contraire,  il  était 
déclaré  coupable.  Les  prisonniers  de  guerre  devenaient 
littéralenieut  la  chose  de  leur  maitre  qui  avait  sur  eux 
le  droit  de  vie  ou  de  mort,  et  ne  leur  accordait  pas  plus 
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de  valeur  qu'on  n'en  accorde  aux  animaux.  D'un  maître 
à  un  serviteur  la  loi  était  d'une  injustice  flagrante  :  elle 
n'admettait  en  aucime  façon  le  témoignage  du  serviteur 
contre  son  maître  ;  par  contre,  elle  permettait  de  se  faire 
justice  soi-même. 

Ainsi,  les  instincts  de  cruauté  et  de  brutalité  des  Ger- 
mains apparaissent  non  seulement  pendant  la  guerre, 
mais  encore  dans  leurs  pratiques  religieuses,  dans  leurs 
coutumes  et  dans  leurs  institutions  publiques  et  civiles 
qui  ne  sont  encore,  il  est  vrai,  qu'à  l'état  embryonnaire! 

De  l'an  120  avant  Jésus-Christ  à  l'an  455  de  l'ère  chré- 
tienne, diverses  tribus  appartenant  à  la  race  germa- 
nique envahirent  à  plusieurs  reprises  l'empire  romain 
et  la  Gaule  et  y  laissèrent  les  tristes  traces  de  leur  pas- 
sage. Deux  fois  ils  firent  le  sac  de  Rome  (4 10  et  455)  : 
ils  incendièrent  la  ville,  massacrèrent  des  femmes,  des 
enfants  et  des  vieillards  ;  pillèrent  les  habitations,  épar- 
gnant seulement  les  lieux  consacrés  au  culte  chrétien, 
et  se  livrèrent  à  des  orgies  sans  nom.  La  Gaule  fut  éga- 
lement le  théâtre  d'atrocités  aussi  épouvantables  ;  ces 
guerriers  semaient  la  terreur  parmi  les  populations, 
détruisaient  les  moissons,  les  fruits,  dévastaient  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage,  incendiaient  les  habi- 
tations après  les  avoir  pillées,  tuaient  les  innocents, vio- 
laient les  femmes  et  égorgeaient  les  prisonniers  de 
guerre. 

Si  nous  remontons  jusqu'au  règne  de  Charlemagne, 
nous  trouvons  également  chez  celui-ci  des  instincts  qu'il 
tenait  de  ses  ancêtres  germaniques,  les  Francs,  mais 
que  dominèrent  très  souvent  d'autres  instincts  issus  du 
mélange  de  deux  races;  et  il  serait  curieux  de  recher- 
clïer  la  part  exacte  qu'il  faut  accorder  à  des  influences 
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anssi  diverses.  Petit-fils  de  Charles  Martel,  maire  du 
palais  des  Francs,  dont  la  mère  était  une  esclave  Gallo- 
romaine  (?)  et  le  père  Pépin  dHéristal,  maire  du  palais 
d'Austrasie,  Charlemagne  portait  donc  en  lui  des  carac- 
tères opposés,  et  sa  psychologie  renfermait  comme  les 
adjuvants  de  la  politique  qu'il  poursuivit  jusqu'à  sa 
mort.  Aussi,  sous  l'influence  de  ses  origines  germa- 
niques, mettait-il,  pour  contraindre  ses  sujets  à  l'exécu- 
tion de  ses  volontés,  une  ténacité  et  une  persévérance 
si  méthodique  qu'elle  en  était  cruelle.  Pour  faire  respec- 
ter ses  décrets  et  convertir  ses  peuples  à  la  religion 
catholique,  il  ne  recula  devant  aucun  moyen  :  on  sait 
qu'il  lit  massacrer  plus  de  S.ooo  Saxons  en  une  seule  fois 
parce  qu'ils  refusaient  de  le  reconnaître  comme  roi  et 
d'adopter  sa  foi.  Au  cours  de  ses  expéditions  ou  de  ses 
voyages,  Charlemagne  imposait  aux  habitants  des  villes 
ou  des  villages  qu'il  traversait  l'entretien  de  sa  suite,  et 
faisait  accorder  gratuitement  l'hospitalité  aux  employés 
qui  voyageaient  au  service  de  l'État.  Le  gibet  et  la  roue 
devinrent  des  moyens  de  domination,  et,  sous  l'égide  du 
souverain,  les  bourreaux  formèrent  une  milice  nom- 
breuse et  redoutable. 

Mais  le  cadre  restreint  qui  nous  est  imposé  ne  nous 
permet  pas  de  relater  ici  tous  les  faits  qui  constituent  le 
patrimoine  héréditaire  des  sujets  de  Guillaume  II,  car 
leur  réunion  ferait  la  matière  d'un  gros  volume,  et  nous 
sommes  obligés  d'abréger  notre  étude.  11  nous  sulUra 
donc  d'examiner  très  rapidement  les  maiiifeslations  de 
la  race  gerinaiii(iue  dans  ditTdrents  milieux  et  à  des 
époques  diverses. 

Mn  n  38,  alors  ([u'en  France  la  royauté  s'unissait  an 
peuple  pour  se  rendre  autonome  et  pour  combattre  les 
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nobles, «  qu'en  Angleterre,  la  noblesse  s'entendait  avec 
le  peuple  pour  limiter  la  puissance  des  rois  et  jeter  les 
bases  d'un  gouvernement  constitutionnel,  les  monarques 
les  plus  puissants  de  l'Allemagne  usaient  leurs  forces  à 
la  poursuite  d'une  chimère  irréalisable  et  ne  tenaient 
aucun  compte  des  échecs  que  les  événements  infligeaient 
à  leur  ambition.  Au  lieu  de  s'appliquer  à  fonder  un 
royaume  allemand,  ils  rêvaient  d'une  monarchie  univer- 
selle et  catholique  rendue  impossible  par  la  séparation 
de  plus  en  plus  tranchée  des  races  de  différentes  natio- 
nalités ». 

Ainsi,  déjà  fc  cette  époque,  l'Allemagne  voulait  doml 
ner  le  monde  et  prétendait  rompre  en  visière  avec  la 
civilisation.  Cependant,  elle  sera  toujours  victime  de  ses 
erreurs  ;  jusqu'à  l'avènement  du  règne  de  Frédéric  le 
Grand,  roi  de  Prusse,  le  premier  de  la  dynastie  des 
Ilohenzollern,  elle  restera  divisée.  Et  quand,  subissant 
l'influence  de  ses  voisins,  les  Français  et  les  Italiens, elle 
copiera  leurs  institutions,  leurs  coutumes,  leurs  jeux, 
ceux-ci, entre  les  mains  des  Germains, dégénéreront  inva- 
riablement en  grossièreté,  en  brutalité,  en  scandales. 

Au  temps  de  la  Chevalerie,  par  exemple,  les  cheva- 
liers allemands  organisaient  des  tournois  :  au  chevalier 
qui  avait  rompu  la  lance  de  son  adversaire  étaient  accor- 
dés des  prix  divers;  «  le  plus  singulier  fut  celui  qu'on 
offrit  au  tournoi  organisé  par  les  gentilshommes  de 
Magdehourg  où  furent  convoqués  les  principaux  patri- 
ciens des  villes  voisines,  ce  n'était  rien  moins  qu'une 
magnifique  jeune  tille  appelée  Sophie,  que  gagna  un 
vieux  négociant  de  Colmar  ». 

Au  reste,  le  chroniqueur  classique  du  xrv»  siècle,  Jean 
Froissard,    dépeint   les  chevaliers   allemands   comme 
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dépourvus  de  délicatesse,  avares  et  durs.  Pour  eux,  le* 
mots  de  vertu  chevaleresque  devinrent  synonymes  de  vie 
licencieuse.  Il  est  vrai  que  la  société  féodale  allemande 
avait  alors  perdu  tout  sentiment  d'honneur  et  d'huma- 
nité. A  Les  femmes  s'abandonnaient  à  de  grossiers 
désordres  ou  à  une  dévotion  exaltée.  Les  .aimables  rela- 
tions étaient  remplacées  par  des  manières  brutales  ;  la 
noblesse,  qui  s'était  ruinée  dans  les  fêtes,  battait  les 
grandes  routes,  pour  piller  et  refaire  sa  fortune.  La  vio 
de  château  devint  une  vie  de  bandit,  la  guerre  fut  con- 
tinuelle et  supprima  toutes  les  lois  civiles  au  point 
qu'un  prince  allemand  put  dire  «  Ami  de  Dieu,  et  ennemi 
des  hommes,  tel  est  le  credo  de  la  chevalerie  ».  Puis  les 
seigneurs,  jaloux  de  la  prospérité  et  du  développement 
des  villes,  en  pillaient  les  habitants,  en  brûlaient  les 
maisons,  sans  avoir  même  envoyé  de  signal  qui  prévînt 
de  leur  attaque.  » 

Malgré  de  nombreuses  prescriptions,  l'empire  ne  par- 
vint pas  à  réprimer  ces  coutumes  seigneuriales.  «  Le 
pillage  »  n'est  pas  une  «  honte  »,  disait-on  proverbiale- 
ment; et  un  écrivain  italien  a  pu  ajouter:  «  Toute  l'Alle- 
magne n'est  qu'une  caverne  de  brigands,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  qui  commet  le  plus  de  forfaits  ».  Sous 
un  tel  régime,  la  guerre  devait  nécessairement  se  faire 
avec  la  plus  grande  barbarie:  «  Incendies,  meurtres, 
pillages,  destruction  des  moissons  et  des  fruits,  tel  était 
l'ordinaire  accompagnement  de  la  lutte  ».On  relate  que, 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  un  misérable,  animé  de 
croyances  étranges,  tua  trente  fenunes  pour  hîur  arra- 
cher le  fruit  de  leurs  entrailles  et  en  dévorer  le  cœur, 
espérant  par  là  se  rendre  invisible  et  invulnérable! 

Philander.  dans   ses  Visions,  énumèrc  les  horreurs 
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commises  par  la  soldatesque  au  cours  de  cette  même 
guerre; pillages,  assassinats,  incendies,  viol  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  sur  le  dos  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères  mutilés  et  liés  ;  seins  arrachés  aux  femmes 
enceintes  quand  on  n'ouvrait  pas  le  ventre  à  celles  qui 
allaient  accoucher;  massacre  général  des  habitants, 
contributions  écrasantes,  destruction  inutile  du  bétail, 
des  vivres  et  des  maisons,  etc. 

Nous  ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  citer  le  pas- 
sage suivant  de  Johannès  Scherr  :  «  Bien  que  l'aveu  nous 
soit  pénible,  dit-il,  nous  sommes  forcé  de  convenir  que 
l'Allemagne  est  le  pays  où  les  autodafés  de  sorciers 
furent  le  plus  nombreux.  Il  y  en  eut  beaucoup  dans 
toute  l'Europe.  En  1459,  dans  la  ville  d'Arras^  en  France 
on  brûla  en  masse  un  grand  nombre  de  sorciers  des 
deux  sexes.  Kn  i485,  quai*ante  et  une  sorcières  périrent 
sur  le  bûcher  à  Côme,  en  Italie  ;  soixante-quinze  femmes 
et  quinze  enfants  eurent  le  même  sort  en  1669  à  Mora, 
en  Suède.  Nous  voyons  le  supplice  se  propager  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Danemark,  en  Pologne,  et 
jusque  dans  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord;  mais 
nulle  part,  je  le  répète,  ils  ne  furent  aussi  nombreux 
qu'en  Allemagne  ».  Et,  en  effet,  en  Bavière,  en  1682,  on 
fitpérir  quarante-huit  sorcières  englobées  dans  le  même 
procès  ;  à  Norlingen,  en  iSgo,  quatre-vingt-quatorze  per- 
sonnes des  deux  sexes  subissent  le  même  sort  ;  dans  le 
comté  de  Henneberg,  il  y  en  eut  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  de  1697  ^  1676;  à  Offenbourg,  soixante,  de  1627  à 
i63o.  Balthasar  Voss,  juge  d'instruction  de  Fulda,  se 
vante  d'avoir  fait  périr  à  lui  seul  sept  cents  personnes 
des  deux  sexes  ;  et,  à  Brunswick,  les  bûchers  étaient  si 
nombreux  qu'ils  formaient  comme  une  forêt  I 
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De  tels  exemples  donuéa  au  peuple  pai-  les  puissants 
de  l'AUemag^ne  à  celte  époque  devaient  nécessairement 
exercer  la  plus  désasti^euae  inQuence.  Nous  l'^levons, 
dans. le  journal  de  maître  François,  bourreau  de  Nurem- 
berg, la  triste  relation  des  mœurs  farouclies  du  peuple 
de  oe  temps,  dont  les  moindres  horreurs  étaient  la  sodo- 
mie,  llaeeale,  le  viol  des  enfants,  de  fréquentes  tenta* 
tives  d'assassinat,  la  bigamie,  ete»..  Au  xv*  et  au  xvi*  siè- 
cle*, dea  mœurs  analogues  régnaient  également  à  Vienne 
et  à  Meklembourg.  Enée  Sllvius  nous  décrit  de  la  sorte 
la\ie  viennoise.  «  Nuit  et  jour,  dit-il,  on  se  bat  dans  les 
nias  comme  sur  un  champ  de  bataille.  Tantôt  ce  sont 
les  ouvrier»  contre  les  étudiants,  tantôt  les  nobles  contre 
les  bourgeois  ou  même  les  bom^geois  entre  eux.  Uue 
fôte  religieusene  se  termine  point  aans  coups,  blessures, 
meurtres  et  assassinats  ;  les  tavernes  et  les  auberges 
pullnlent  de  ôUes  de  joie.  Adoanéaox  plaisirs  tuatérials» 
le  peuple  dépense  le  dimanche  o«  qm'il  a  gagné  dans  la 
semaine.  Le  nombre  des  Éillea  publicpesestcousidéTOWe 
et  lijàVk de  femmes  se eonkentcnl duo  aenl homme. Quand 
on  noble  iVùt  la  cour  è  une  belle  bourgeoisie^  le  mart  de 
oeller<ei  sert  à  boire  et  a  soin  de  le  laisser  s«ul  eu  soeiéké 
avec  SA  femme.  Ete  riches  et  vieux  négooianis  èpousont 
des  jeunes  tilles:,  qui,  ausisitôt  Yeures,  s'empressent  de 
donner  leur  main  aux  domos.tiques  arec  lesquels  eUes 
étaÏMit  auparavant  adultères  u. 

Sk,  dan»  sa  trudackioa  dea  Munirv  aliemandi'^r  Victor 
Tissot  a)tMile:'«  On  prétend  nt^me  qao  bciiucxMHip  d'<'nkre 
cilcs  (les  l'en  unes)  se  débiUH'as»aient  de  k>ur«i  nutris  par 
le  protso»  ;  il  vsï  (VfkainqkK)  «tes  ^Hmr^cois  Liirt^uk  ussas^ 
MBié*  Lmpiukéttk«>Mt  fMMir  av'uir  cootnirté  les  rt^utious  de 
leurs  femnkoa  ou  de  kenr«i  ftkkea  avec  ées  geakil dMounea. 
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a  Bien  qu'il  ne  faille  paa  imputer  de  telles  mopura  & 
toutes  les  villes  allemandes  de  celte  époque,  une  partie 
du  uioiua  de  oes  excès  était  générale.  Le  bien-être  avait 
auicné  avec  lui  l'amour  de»  {Uaii>ira  qui  dégéiiéi>aient 
trop  souvent  en  orgies,  le»  hommes  se  gorgeaient  de 
liqueurs  et  se  plongeaient  dans  la  débauche.  Aux  dunses 
lascives  se  joignit  parfois  l'usage  d'entrer  en  danse 
moitié  nu  et  de  tâcher  de  faire  tomber  sa  danseuse  dans 
une  posture  iudéoonle-  Hu  vain  l'autoi-ité  poursuivit  le 
désordre  ;  elle  ne  parvint  pas  à  extirper  la  corruption. 
Il  y  avait,  dans  plutiieui's  villes,  des  bains  publics  où 
les  gens  de  tout  aexe,de  tout  Age  et  de  toutes  conditions 
se  rencontraient  o<>roplètement  oua,  au  mépris  de  la 
simple  pudeur,  u 

Hans  de  Schweinichen  qui,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
avait  été  page  à  la  cour  de  Lifgnltz,  décrit  ainsi,  dans 
son  journal,  l'épilogue  dhine  fôte  à  la  cour  de  Meklem- 
bourg  (seconde  moitié  du  xvi»  siècle)  :  «  Les  jeunes 
gens  indigènes  disparurent  peu  à  peu  de  la  salle  de  bal 
avec  les  jeunes  tilles.  Nous  n'étions  plus  que  deux  cou- 
ples quand  une  nouvelle  danse  commença  ;  après  cpiel- 
ques  tours,  cehii-cî  disparut  aussi  dans  une  chambrç 
voisine.  Je  le  survis.  Jugez  de  ma  surprise  en  voyant 
dans  le  lit  deux  jeunes  gens  et  deux  ôlles.  Le  couple 
qui  me  précédait  se  jeta  également  dans  le  Ht. 

<f.  Je  dewicvftdai  à,  ma  d^naeusç  ce  que  «ous  devions 
faire.  EUe  me  répo^idit,  que,  ^elon  X^  coutume  mekleiu-. 
bouvgeoise^  j[ç  dc^vais  vçyiir  lue  coucher  aupt'ès  d'elle.  Je 
ne  me  laissai  pas  longtemps  prier  :  dépouillé  de  qaoq 

wattteau  et.  de  m^s  vêtein^ftt^  ie  la,  rejoigrù?  dau»  le 
Ut,  0,1^  nçmç  ç««twuâ,roes,  dQ  Ç*«ser  cppQLïÇkÇ  Q»  Ç^ein  ^mx^ 
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Ils  appellent  cela  «  dormir  ensemble  en  toute  fidélité  et 
tout  honneur  ». 

Les  mœurs  berlinoises,  si  nous  en  croyons  lord  Mal- 
mesbury,  ambassadeur  anglais,ne  valaient  guère  mieux, 
en  1772  :  «  Aucun  endroit  ne  peut,  au  point  de  vue  social, 
être  pire  que  Berlin  :  c'est  une  ville  dans  laquelle,  s'il 
est  permis  de  rappeler  honnêtement  la  parole  de  l'auteur 
latin,  on  ne  trouverait:  nec  fortis  vir,  necfemina  casta, 
ni  un  homme  de  cœur,  ni  une  femme  chaste.  Dans  les 
deux  seaces  et  dans  toutes  les  conditions  sociales  domi- 
nent le  manque  absolu  de  moralité  et  un  état  effrayant 
de  dissolution  unie  à  la  gêne.  Les  femmes  sont  autant 
de  harpies  effrontées  se  vendant  au  plus  offrant.  Ce  que 
je  puis  et  dois  dire  pour  l'excuse  de  ces  pauvres  gens, 
c'est  que  l'exemple  donné  par  le  roi  du  mépris  de  tout 
principe  de  religion  comme  de  toute  morale,  a  troublé 
le  jugement  de  ces  hommes  et  leur  a  fait  voir  le  renver- 
sement de  toute  morale  sous  un  jour  trop  favorable  ». 

Sept  ans  plus  tard  (1779),  Georges  Forster  écrira  à 
Jacobi:  «  Je  m'étais  bien  trompe  jusqu'à  présent  dans 
mes  appréciations  sur  votre  ville  ;  l'extérieur  est  plus 
beau,  mais  l'intérieur  plus  noir  que  je  ne  le  pensais. 
Berlin  est  assurément  une  des  plus  belles  villes  d'Eu- 
rope, mais  quels  habitants  !  Ils  ont  transformé  les  plus 
nobles  jouissances  en  luxure,  orgie  et  voracité,  la  liberté 
de  penser,  en  une  licence  effrénéo.  Les  femmes  sont 
presque  toutes  perdues.  J'ai  vu  avec  regret  les  esprits 
les  plus  raisonnables,  aveuglés  par  leur  idolAlrie  pour 
le  roi,  vanler  ce  qu'il  y  a  de  faux,  de  mauvais  et  de 
bizarre  ». 

On  n'est  {ilus  étonné,  après  cela,  de  la  décadence  où 
tomba    rAllemagne.     L'œuvre    de    Frédéric  le  Grand 
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sombra  rapidement;  la  diplomatie  se  perdit  dans  des 
habitudes  immorales  telles  qu'on  a  pu  dire  du  congrès 
de  Vienne,  en  i8i5,  qu'il  n'aurait  pas  «  d'autre  résultat 
qu'un  trafic  de  peuples  ;  ce  sera  comme  après  la  paix  de 
LuncvlUe,  les  lambeaux  du  pays  seront  distribués  à 
droite  et  à  gauche  ;  tout  ce  qu'ils  font  (les  diplomates) 
ne  vaut  pas  mieux  que  ce  qu'avait  fait  Napoléon  parce 
qu'on  tourne  toujours  dans  le  même  cercle  d'étroit 
égoïsme.  De  médiocres  ministres  exercent  une  politique 
démoralisante  et  sacrifient  la  nationalité  des  peuples  à 
leur  malfaisante  individualité».  Et  J.  Scherr  ajoute: 
«  Le  congrès  se  gorgea  de  plaisirs  et  de  danses,  une 
demi-douzaine  de  femmes  vendues  traînaient  après 
elles  ces  grands  diplomates  et  dirigeaient  la  haute  poli- 
tique. On  dut  plusieurs  Ibis  ajourner  les  réunions  parce 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  libérateurs  arrangeait  des 
tableaux  vivants  ou  aidait  sa  maîtresse  à  mettre  du 
rouge.  Avait-on  le  temps  de  songer  aux  peuples  au 
milieu  de  toutes  ces  intrigues  d'amour  ou  d'argent. 
Puis,  quel  besoin  a-t-on  d'eux  maintenant  qu'ils  ont  tout 
sacrifié  à  leurs  seigneurs  et  maîtres?  » 

Même  moralité  chez  les  généraux  prussiens  qui  se 
distinguaient  par  leur  haine  contre  la  France  avant 
même  que  celle-ci  ait  seulement  songé  à  nourrir  des 
sentiments  de  dédain  contre  l'Allemagne,  «  Ils  nous 
haïssaient,  écrit  G.  Lenôtre,  conmie  un  lourdaud  cons- 
cient de  son  indécrottable  infériorité,  peut  haïr  le  modèle 
jalousé  dont  il  n'acquerra  jamais  les  qualités  natives  ni 
la  proverbiale  et  élégante  ingéniosité  ».  Aussi,  lors  de 
la  guerre  de  la  coalition  contre  Napoléon,  le  général 
Blûcher  tenait-il  «  en  haleine  la  sauvagerie  de  ses 
soldats  :  quand  une  alUche  de  la  Kommandantur  ordonna 
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aux  femmes  de  Laon  de  saluer,  les  premières,  les 
officiers  prussiens  rencontrés  dans  les  mes  de  la  ville  ; 
quand,  dans  un  chàteati  de  l'Eure,  était  imposée  à  la 
comtesse  de  Saint-Mesmin  l'obligation  de  déchausser 
les  sous-offîciers  tpii  avaient  envahi  sa  demeure  et  de 
les  servir  à  table,  ces  raffinements  de  grossièreté  éma- 
naient de  Blftcher,  il  n'en  faut  douter  ».  C'est  ce  même 
Blâcher  qui,  pendant  l'occupation  de  Paris,  sous 
Lonis  XVill,  répondra  h  Talleyrand,  lui  représentant 
rinotilité  de  la  destruction  du  pont  d'Iéna  :  «  Le  pont  sau- 
tera et  je  souhaite  que  M.  de  Talleyrand  vienne  s'y  ins- 
taller préalablement  ».  Mais  le  pont  ne  sauta  point,  car, 
assure  ïhiébault,  on  glissa  dans  la  poche  du  feld-maré- 
cbal  un  portefeuille  contenant  5oo.ooo  francs,  au 
moment  opportun.  Ce  digne  devancier  du  kronprinz 
actuel  n'hésita  pas  à  voler  à  la  Malmaison  un  beau 
portrait  représentant  la  princesse  Pauline,  sœur  de 
Na[>oléon,  «  debout  devant  une  glace  où  se  reflétaient 
les  belles  épaule»  du  modèle  »  et  que  le  chevalier  de 
Cussy  décoavril  en  parcourant  la  galerie  du  château  de 
Krieblowitz. 

Gependant,la  coi>duite  des  troupes  françaises  avait  été 
tout  autre  lors  de  leur  occupation  de  Hambourg.  N'est-ce 
pas,  en  etïet,  ce  que  confirme  le  passage  suivant  dft  h 
la  phime  d'un  Anglais»,  M.  Parish  :  «.  Ceux-ci  (les  Pran- 
çai»)  ont  grandement  amélioré  les  f'orliflcalions  de  la 
fiHe;  et,  »l  l'o»  songe  à  la  rtgneur  de  l'hiver  passé, 
comme  au»«i  an  pcn  de  temps  employé  pttttr  rnchôve- 
niri>t  de  LofH)  les  travnrrx  de  déreus*',  l'on  n<^  (>enl  s'<^ni- 
ff^rher  de  v«>ir  Iî\  un  li-ès  glorieux  tén^oignage  du  taïen-f 
mililnirt^  tfn  celle  nalKvii,  .le  Jrens  pour  plus  rpre  (fofrteux 
l'intenrenlion  de  lat  |>a»x,  les  40000  Russe» de 
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Benni^sen  eussent  été  en  état  de  «'emparer  de  Ham- 
bourg. Le  nouveau  pont  «ur  l'Elbe,  élevé  par  les  Fran- 
çais, est  également  un  chef-d'œuvre  et  provoque  l'admi- 
ration de  tous  les  connaisseurs  ».  Puis,  parlant  du 
général  français  Mortier  :  a  Lorsqu'il  est  parti  de 
Hanovre,  plus  de  deux  cents  jeunes  flUes  ont  suivi  l'ar* 
méâ  française,  et  l'on  m'a  raconté  que  toute  la  popula- 
tion féminine  était  baignée  de  larmes.  » 

Guerre  de  i8yO'i8yi.  —  Pendant  cette  malheureuse 
guerre,  les  Allemands  ne  se  montrèrent  pas  moins  cruels 
et  barbares  que  lors  des  guerres  précédentes.  Sans  rai- 
son, ou  sans  autre  prétexte  que  l'héroïque  résistance 
des  troupes  françaises  dont  le  courage  et  l'abnégation 
exaspéraient  et  rendaient  furieux  les  soldats  de  Bis- 
marck, ceux-ci  commettaient  les  pires  atrocités.  Lise» 
cette  page  de  la  Guerre  Franco-allemande  du  comman- 
dant Rousset,  à  propos  de  la  défense  héroïque  de  Ba- 
zeilles  : 

«  Rendus  furieux  par  cette  résistance,  ils  (les  Ba va- 
rois)  couvrent  Bazeilles  d'obus  incendiaires,  et  cheminent 
à  travers  deux  rangs  de  maisons  enllammées.  L'infan- 
terie de  marine  tient  toujours.  Alors  la  rage  de  l'ennemi 
ne  connaît  plus  de  bornes  :  avec  des  torches  flambantes, 
il  met  le  feu  dans  les  rues  encore  intactes.  Bientôt  le 
malheureux  village  n'est  plus  qu'une  fournaise,  que  les 
nôtres  sont  forcés  d'évacuer.  G  est  à  peine  si  quelques 
masures  restent  encore  debout.  Les  Bavarois,  ivres  de 
sang  et  de  fureur,  se  ruent  à  travers  ces  ruiner  fumantes, 
s'emparent  des  habitants  atlolés  qui  n'ont  pu  fuir,  et 
massacrent  impitoyablement  tout  ce  qui  tombe  sous 
leur  main,  sans  pitié,  ni  pour  les  femmes,  ni  pour  les 
enfants,  ni  pour  les  vieillards.  La  plume  se  retuse  à 
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retracer  de  pareilles  horreurs.  Par  ces  cruautés  sans 
nom,  par  ces  infamies  conmiises  de  sang-froid,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  alors  que  l'ivresse  du  combat 
ne  pouvait  plus  être  donnée  comme  excuse,  ces  hommes, 
indignes  de  porter  l'uniforme,  ont  déshonoré  à  tout 
jamais  le  nom  bavarois.  Ils  étaient  bien  les  fils  de  ceux 
qui,  après  avoir  reçu  de  l'empereur  Napoléon  des  bien- 
faits de  toute  sorte  et  couvert  le  maître  d'adulations  ser- 
viles  pendant  ses  succès,  abandonnèrent  lâchement 
l'armée  française  au  moment  de  ses  revers,  et,  tournant 
contre  elle  leurs  armes  mercenaires,  l'obligèrent  à  leur 
passer  sur  le  ventre,  à  Hanau  !  Ils  étaient  bien  ceux-là 
mêmes  que  les  Prussiens  avaient  si  facilement  battus 
en  1866,  et  qui  allaient  pousser  la  bassesse  jusqu'à  oflVir 
les  premiers  à  leur  vainqueur  d'hier  une  couronne  impé- 
riale qui  leur  enlevait  et  leur  indépendance  et  presque 
leur  autonomie  I 

«  Quant  aux  atrocités  de  Bazeilles,  nous  en  donne- 
rons une  faible  idée  en  disant  que,  sur  4^3  maisons  que 
comptait  le  bourg,  3^  seulement  furentj)rûlées  par  les 
obus,  tandis  que  363  furent  incendiées  volontairement  ; 
que,  d'après  la  liste  ofiîcielle  établie  en  187 1  par  le 
maire,  43  habitants  des  deux  sexes  furent  massacrés 
sur  place  ;  enfin,  que  les  pertes  matérielles  ont  été  éva- 
luées à  5  millions  de  francs  I  » 

Quand  ces  crimes  furent  connus,  les  journaux  étran- 
gers dénoncèrent  la  conduite  des  bandits  au  mon<I(> 
civilisé  :  «  l'horreur  en  fut  telle,  continue  le  conunnndanl 
Roussel,  que  le  général  von  der  Thann  «lut  plaider  les 
circonstances  atténiinnl<'s  ».  Mais  il  fui  prouve  ([ne  h^s 
inutiles  cruautés  de  Bazeilles  éluieul  bien  voulues,  à  la 
honte  des  Allemands. 
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Nous  ne  pouvons  évidemment  pas  nous  étendre  lon- 
guement sur  les  crimes  conmiis  par  eux  au  cours  de 
cette  guerre  :  ils  se  conduisirent  comme  s'étaient  con- 
duits leurs  ancêtres  dans  toutes  les  guerres,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu;  mais  nous  pouvions  espérer  que  la 
guerre  de  1914  ne  verrait  pas  de  semblables  atrocités. 
La  civilisation  n'a  pas  eu  de  prise  sur  ces  cerveaux 
grossiers,  sur  ces  esprits  barbares:  ils  sont  toujours 
aussi  cruels  que  les  Germains  de  l'antiquité. 


Nous  n'établirons  pas  ici  ce  qui,  à  présent,  est  évi- 
dent pour  tout  le  monde,  à  savoir  :  que  malgré  les  enga- 
gements pris  par  le  roi  de  Prusse,  en  même  temps  que 
par  de  nombreuses  autres  puissances,  en  apposant  sa 
signature  au  bas  du  traité  de  i839  conQrmé  par  celui  de 
1870  consacrant  la  neutralité  de  la  Belgique,  Guil- 
laume II,  empereur  d'Allemagne,  n'a  pas  hésité  à  fouler 
aux  pieds  les  conventions  internationales  et  à  envahir  le 
territoire  de  la  Belgique.  C'est  un  fait  établi,  mainte- 
nant, et  une  date  sanglante  de  plus  à  ajouter  aux  fastes 
de  «  la  plus  grande  Germanie  » . 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  citerons  quelques- 
\ines  des  lettres  trouvées  sur  des  prisonniers  allemands, 
recueillies  par  le  distingué  professeur  du  collège  de 
France,  M.  Joseph  Bédier,  et  qui  donnent  la  mesure  de 
l'esprit  barbare  dont  les  soldats  du  kaiser  sont  animés. 

Le  soldat  X...  qui  appartient  au  (iS*^  d'infanterie  de  la 
Landwehr,  s'indigne  de  la  conduite  de  ses  compagnons 
d'armes  :  «  Ils  ne  se  comportent  pas  en  soldats,  mais 
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bien  en  voleurs  de  grand  chemin,  en  bandits  et  en  bri- 
gands, et  sont  \in  déshonneur  pour  notre  régiment  et 
pour  notre  armée.  » 

Le  lieutenant  V...,  du  77*  d'infanterie  de  réserve,  dit  : 
«Nulle  discipline;...  les  pionniers  ne  valent  pas  cher; 
quant  aux  artilleurs,  c'est  une  bande  de  voleurs.  » 

Le  soldat  Z...,  du  la*  d'infanterie  de  réserve (i" corps 
de  réserve),  écrit  :  «  Malheiucusement,  je  suis  forcé  de 
noter  un  fait  qui  n'aurait  pas  dû  pouvoir  se  produire, 
mais  il  y  a,  même  dans  notre  armée,  des  bougres  qui 
ne  sont  plus  des  hommes,  des  cochons  à  qui  rien  n'est 
sacré.  L'un  d'eux  est  entré  dans  ime  sacristie  fermée  à 
clé,  où  était  le  Saint-Sacrement.  Par  respect,  un  protes- 
tant avait  [évité  d'y  coucher;  lui.  il  y  déposa  de  larges 
excréments.  Comment  peut-il  y  avoir  de  tels  êtres?  La 
nuit  dernière,  un  homme  de  la  Landwehr,  âgé  de  plus  de 
trente-cinq  ans,  marié,  a  voulu  violer  la  fille  de  l'habi- 
tant chez  qui  il  avait  pris  quartier,  une  fillette.et  comme 
le  père  intervenait,  il  lui  a  appuyé  sa  baïonnette  contre 
la  poitrine.  » 

L'ordre  du  jour,  dont  le  texte  suit,  adressé  par  le 
général  Stonger,  commandant  la  58*  brigade  allemande, 
en  date  du  a6  août,  n'était  pas  fait  pour  arrêter  la 
furem*  de  ces  brutes  : 

«  A  partir  d'aujourd'hui,  il  ne  sera  plus  fait  de  prison- 
niers. Tous  les  prisonniers  seront  massacrés.  Les  blessés, 
en  armes  ou  sans  armes,  massacrés.  Même  les  pri- 
sonniers déjà  groupés  en  convoi»  seront  massacrés. 
Derrière  nous  il  ne  restera  aucun  onncjni  vivonl. 

«Le  lieutonanten  premier,  coniinatidanlla  compagnie, 
Sloy  ;  le  colonel  commandant  le.  régiment,  Neubauor  ; 
le  général  commandant  la  brigade,  Slengcr.  » 
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Voici  ce  que  dit  It  soldat  Paul  Glôde,  du  ge  bataillon 
de  pionniers  (IX®  corps)  dans  sa  note  du  12  août  1914  : 
...«Tout  ce  qui  peut  se  manger  est  réquisitionné  par  des 
soldats  non  commandés.  On  a  vu  plusieurs  monceaux 
d'hommes  et  de  femmes  exécutés  après  jugement... 
Mais  avec  la  juste  colère  de  nos  soldats  va  aussi  de 
pair  un  pur  vandalisme.  En  des  villages  déjà  absolu- 
ment vides,  ils  dressent  à  leur  plaisir  l'incendie  (le  Coq 
rouge)  sur  les  maisons.  » 

Ce  sont  là  des  aveux  qu'il  est  bon  de  retenir,  et  si 
l'on  veut  connaître  d'autres  faits  et  d'autres  descrip- 
tions d'horreurs  dont  se  sont  rendus  coupables  les 
soldats  allemands,  qu'on  se  reporte  à  la  brochure  qu'a 
publiée  M.  J.  Bédier  Ci). 

Cependant,  nous  citerons  encore  l'un  des  faits  que  nous 
avons  vus  nous-même  (G.  S.).  Vers  la  mi-septembre  1914, 
nous  avons  rencontré,  assise  sur  un  banc,  chaussée 
d'Anvers,  à  Gand,  une  mère,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  entourant  de  soins  attentifs  deux  petites  filles 
paraissant  âgées,  l'une  de  dix  ans,  l'autre  de  douze. 
Nous  demandâmes  à  cette  malheureuse  l'objet  de  sa 
détresse  ;  elle  nous  répondit  :  «  Sur  la  chaussée  de 
Termonde.  des  soldats  allemands  (Prussiens,  paraît-il) 
ont  violenté  mes  deux  filles  en  ma  présence,  et  ont 
ensuite  poursuivi  leur  chemin».  Sa  plus  jeune  fille  venait 
de  rendre  le  dernier  soupir  :  elle  n'avait  pu  survivre 
aux  violences  des  soudards  ! 


I .  Les  Crimes  allemands   (Taprès  les   témoignages  aile- 
mands,  par  Joseph  Bédier  (Ed.  Armand  Colin). 


POPULATION 


Le  monde  entier  s'est  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  la  France  s'est  relevée  du  désastre  de  1870-1871 . 
Moins  de  quarante  ans  après  avoir  versé  à  l'Allemagne 
les  cinq  milliards  que  le  traité  de  Francfort  lui  avait 
imposés  comme  indemnité  d'ime  guerre  qu'elle  n'avait 
pas  voulue,  elle  a  repris  sa  place  parmi  les  toutes  pre- 
mières nations  du  monde  !  Les  progrès  qu'elle  a  faits 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité  nationale  et  privée 
sont  immenses  et  lont  l'admiration  du  monde  civilisé. 
Nos  ennemis  eux-mêmes,  quand  la  folie  pangerma- 
nique  ne  leur  faussait  pas  le  jugement,  reconnaissaient 
les  merveilleuses  qualités  de  la  nation  française,  et 
jalousaient  sa  souplesse,  sa  grande  initiative  et  son 
esprit  inventif. 

Nous  reconnaissons  cependant  volontiers  que,  de 
leur  côté,  les  Allemands  surent  intelligemment  tirer  tout 
le  parti  possible  de  la  situation  avantageuse  où  la  vic- 
toire les  avait  placés.  L'uuion  des  États  de  la  Germanie 
s'est  faite  sur  des  bases  solides,  et  cette  nouvelle  fédé- 
ration, qui  devait  faire  de  l'Allemagne  un  empire  puis- 
sant, ne  se  laissa  plus  entraîner  dans  des  divisions  qui, 
plusieurs  fois  à  diverses  épocjues,  en  avaient  provoqué 
le  démembrement.  Son  influence  dans  le  monde  entier 
s'est  accrue  considérablement,   sa   situation  de   vain- 
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queur  ayant  attiré  sur  elle  les  regards  des  nations  des 
deux  mondes . 

Profondément  matérialiste,  sous  l'inspiration  de  la 
politique  pratique  du  «  chancelier  de  fer  »,  Bismarck, 
d'abord,  et  sous  la  direction  de  ses  continuateurs 
ensuite,  l'Allemagne  imprima  à  son  commerce  et  à  son 
industrie  un  mouvement  ascendant  rapide.  Mais,  grisée 
bientôt  par  les  succès  de  ses  nombreuses  entreprises, 
elle  perdit  le  sens  commun;  elle  se  crut  destinée  à 
régner  sur  l'Europe,  puis  sur  le  monde  entier.  Son 
ambition  n'eut  plus  de  limites.  L'Allemagne  «  élue  de 
Dieu  »  commença  alors  d'exercer  une  politique  mon- 
diale en  remplacement  de  sa  politique  continentale. 
Cette  nouvelle  politique  s'imposait,  paraît-il,  à  cause  de 
l'accroissement  considérable  de  la  population  alle- 
mande . 

«  Les  forces  do  la  nation,  rajeunies  par.la  renaissance 
politique,  écrit  le  Prince  de  Bulow,  n'ont  cessé  de  croître 
et  ont  fait  éclater  les  frontières  de  l'ancienne  patrie.  La 
politique  suivit  les  nouveaux  Intérêts  et  les  nouveaux 
besoins  de  la  nation.  A  mesure  que  notre  vie  nationale 
se  transformait  en  vie  mondiale,  la  politique  de  l'Em- 
pire allemand  devenait,  dans  les  mêmes  proportions, 
une  politique  mondiale. 

«  En  i88i,le  nouvel  Empire  allemand  réunissait  dans 
ses  frontières  4' 0.58.792  habitants.  Ceux-ci  trouvaient 
dnns  leur  ])ays  natal  nourriture  et  travail,  mieux  et  plus 
uisémont  qu'auparavant,  sous  l'abri  tulélalre  d'une  puis- 
sance nationale  renforcée,  grA.ee  i\  l'amélioration  du  tra- 
fic résultant  «le  la  fondation  do  l'Empire  et  aux  bienfaits 
tVnno.  législation  nouvelle  étendue  à  tout  le  territoire 
allemand.  Mais  en    1900,  la    population    s'élevait  au 
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chiffre  de  53.367.178  individus;  aojourd'hui  elle  dépasse 
65  millions.  Cotte  énorme  masse  d'iial^ltants  ne  potivait 
plus  vivre  dans  les  anciennes  limites  de  l'Empire  et 
comme  par  le  passé.  L'accroissement  de  la  population 
posait  nn  grave  problème  pour  la  rie  économique  et, 
par  conséquent,  aussi  pour  la  politique  de  l'Allemagne. 
Une  solution  s'imposait,  pour  éviter  que  ce  surcroît 
d'énergies  allemandes,  que  le  pays  n'était  pas  en 
mesure  d'entretenir,  n'allât  profiter  à  des  pays  étrangers. 
En  i885,  171.000  allemands  en-riron  émigrèrent  ;  en  189a, 
116.339;  en  i8;)8,  le  nombre  de  ces  émigrants  se  rédui- 
sit à  a3.()2i  et,  depuis  lors,  cette  dernière  et  basse 
moyenne  s'est  maintemie.  Ainsi,  en  i885,  l'Allemagne 
procurait  de  moins  bonnes  conditions  d'existence  à  un 
nombre  d'habitants  qui  était  inférieur  de  ao  millions  au 
total  actuel  de  66  millions  de  sujets  de  l'Empire  »  (i). 

Parlant  de  cette  constatation,  et  confiante  dans  la 
supériorité  de  son  organisation  militaire,  l'Allemagne 
pensa  pouvoir  écarter  les  limites  frontières  de  l'Empire. 
Car  a  l'Empire  allemand  actuel  n'est  pas  l'Allemagne. 
Il  est  -*  les  historiens  allemands  le  rappellent  volontiers 
—  une  solution  inconiplète  et  sans  doute  provisoire  de 
la  question  allemande.  L'  a  Allemagne  »  s'étend  partout 
où  règne  la  langue  allenaande,  partonl  oà  Deorit  la  ctû- 
ture  allemande.    Elle   déborde  de  tous  les    côtés  les 

I.  Nous  pensons  que  les  causes  de  cet  arrêt  relatif  de 
rêmigralion  ne  sont  pas  seulement,  ainsi  que  te  prétend  le 
Prince  de  Bulow,  les  conséquences  de  conditions  meilleures 
procurées  par  l'Empire  à  ses  bahitauts,  mais  aussi  de  diffi- 
cullés  de  plus  en  plus  grandes  que  les  émigrants  rencon- 
trent dans  les  pays  étrang'crs,  pour  se  créer  une  situation 
supérieure. 
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frontières  de  l'Empire.  L'Autriche  cisleithane  compte, 
en  1900,  un  total  de  9.171.000  Allemands,  soit  36  0/0  de 
la  population  totale,  qui  maintiennent  énergiquement 
leur  nationalité,  leur  langue,  leur  culture,  leur  influence 
dominante,  qui  disputent  âprement  le  terrain  —  en 
Bohême  notamment  —  à  la  majorité  slave  qui  les  envi- 
ronne et  s'elTorce,  par  tous  les  moyens,  d'établir  sa 
prééminence.  L'Autriche  transleithane,  malgré  la  lutte 
acharnée  menée  par  les  Magyars  contre  l'élément  ger- 
manique, renferme  toujours  encore  2.i35.ooo  Allemands, 
soit  33  0/0  du  chiffre  de  la  population,  qui  maintiennent 
avec  ténacité  leurs  positions  ou  même  progressent 
comme  en  Croatie-Slavonie  où  la  population  allemande 
a  plus  que  quadruplé  dans  le  dernier  demi-siècle.  A  l'est, 
la  a  grande  Allemagne  »  revendique  les  aSo.ooo  Alle- 
mands qui  constitnciil  l'élite  cultivée  et  riche  dans  les 
provinces  baltiques  russes.  Au  Sud,  elle  englobe  la 
Suisse  allemande  où  il  semble  que  l'élément  germanique 
subisse  un  léger  recul  par  rapport  à  l'élément  welsche. 
A  l'Ouest,  elle  comprend  la  Hollande  et  la  Belgique 
flamande,  avec  leurs  grandes  colonies  d'Allemands 
(32. 000  en  Hollande,  68.000  en  Belgique  (i)  et  Luxem- 
bourg). 
«  Puis,  par  delà  les  contrées  où  l'élément  germanique 

I.  Depuis,  les  événements  ont  prouvé  que  Tinfluence  alle- 
niundt!  sur  la  BeI^'i(|nR  (lainandu  éluil  toute  su|)('rilcicllc, 
|Miis(|ii(>,  lors  (II*,  la  niohilisalion  bei^r,  tous  les  l<'laiiiaiids 
ont  répondu  à  l'appid  <lu  roi  Alherl  sans  déftu'lion.  Nous 
nous  trouvions  Juslcnu'iil  à  Gand  à  ce  uionieiil,  cl  nous 
avons  été  saisis  d'admiration  devaiil  rcnlliousiasuie  (|ui 
souleva  la  ])opulalion  de  celle  grande  ville,  capitale  de  la 
Flandre  orientale,  ilamingunle  pur  conséquent.  G.  S. 
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s'est  implanté  de  vieille  date  et  en  masses  plus  ou  moins 
compacles,  l'Allemagne  idéale  comprend  en  outre  tous 
les  Allemands  qui  ont  (juillé  leur  pays  avec  ou  sans 
esprit  de  retour.  Tous  ces  Allemands  que  la  destinée 
a  semés  sur  tous  les  points  du  globe  constituent  eux 
aussi  un  élément  fort  appréciable  de  la  force  germa- 
nique »  (i).  D'autant  plus  appréciable  que  le  kaiser  et 
ses  représentants  auront  toujours  les  yeux  tournés  vers 
elle.  Car  ils  rappelleront  constamment  aux  émigrés  que 
la  mère-patrie  ne  doit  pas  être  oubliée,  que  la  patrie 
d'adoption  ne  doit  être  placée  qu'au  second  plan.  Aussi, 
l'empereur  Guillaume  enverra-t-il  à  ses  «  coloniaux  » 
des  missionnaires  qui  devront  ranimer  leur  souvenir  de 
l'Allemagne.  De  celte  façon,  chaque  Allemand  expatrié 
devient  un  fervent  «  propagandiste  de  la  discipline,  de 
la  doctrine,  de  la  manière,  de  la  coutume  allemandes.  » 
Les  quelques  chiffres  qui  suivent  donnent  une  idée  de 
l'importance  de  ces  émigrations.  On  évalue  à  a5  uîil- 
lions  le  nombre  des  Allemands  habitant  les  États-Unis  ; 
l'Amérique  du  Sud  en  compte  environ  Soo.ooo  répartis 
entre  le  Chili,  la  Bolivie  et  la  République  Argentine  ; 
18.000  dans  l'Amérique  Centrale  ;  400.000  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  623.000  en  Afrique  ;  no. 000  en  Océa- 
nie  ;  88.000  en  Asie  ;  en  Bosnie,  une  statistique  de  1907 
indique  le  chiffre  de  35. 000  colons  allemands  sur  une 
population  totale  de  i.83u.6Go  individus  ;  ils  étaient 
également  très  nombreux  au  Caucase,  dans  le  Turkes- 
tan  ou  la  Sibérie,  et  aussi  en  Palestine,  en  Turquie , 
en  Chine  et  au  Japon.  En  France  on  en  comptait  87.000  ; 

1.  L'Allemagne   moderne.  Son  évolution,  par  H.  Lichten- 
berger,  Ed.E.  Flammarion. 
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en  Angleterre,  53.ooo  ;  en  Italie  ii.ooo  :  en  Danemark, 
35,000  ;  mêmes  proportions  en  Serbie,  en  Bulgarie,  en 
Roumanie,  etc. 

En  quelque  endroit  du  globe  qu'ils  se  trouvent,  tous 
ces  «  coloniaux  »  sont  réunis  dans  une  même  pensée- 
et  leur  regard  est  constamment  fixé  sur  la  mère-patrie. 
Au  reste,  le  Gouvernement  de  l'Empire  —  et  souvent 
l'empereur  Guillaume  en  personne  et  le  kronprinz  —  les 
entoure  de  sa  tendre  sollicitude,  s'intéresse  à  leurs 
projets,  à  leurs  entreprises,  et  leur  rappelle  qu'ils 
doivent  parler  et  propager  la  langue  maternelle  avant 
toute  autre.  Au  cours  d'une  excursion  du  kronprinz  en 
Turquie,  celui-ci  fait  une  étape  de  quelques  jours  dans 
une  ville  où  de  nombreux  et  confortables  hôtels  sont 
ouverts,  dont  la  clientèle  ordinaire  se  compose  princi- 
palement de  richissimes  Américains,  de  rois,  de  princes, 
et  de  gens  de  Cour.  Cependant,  un  sujet  du  kaiser 
vient  d'ouvrir  un  hôtel  d'ordre  inférieur.  Que  fait  le 
kronprinz  ?  Informé  sans  doute  do  la  situation  médiocre 
de  son  compatriote,  il  se  dirige,  accompagné,  de  sa 
suite,  vers  le  modeste  hôtel, et  s'y  installe  pour  (jnelqucs 
jours.  Trois  ans  plus  lard, l'hôtel, de  médiocre  qu'il  était, 
est  devenu  l'un  des  plus  confortables,  des  plus  magni- 
fiques delà  ville  et  des  plus  fréquentés  de  la  clientèle 
princière  I 

Sous  de  tels  auspices,  toutes  ces  a  énergies  alle- 
mandes »  disséminées  sur  toute  la  surface  du  globe 
deviennent  pour  l'industrie  et  le  commerce  allemands 
«no  source  inépuisable  de  richesses,  ot  c'est  ainsi  que 
l'AlIeniagne  est  devenue  lu  deuxième  puissance  com- 
merciale du  monde,  avec  19  milliards  de  marks  de 
commerce  exlérieur,après  l'Angleterre  (avec  a5  milliards) 
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et  avant  los  États-Unis  (avec  t5  inilliai'<ls).  I^  mouve- 
ment maritime  dans  les  ports  allemands  accusait,  eu 
igio,  l'entrée  dans  leurs  bassins  de  1 1.800  navire» 
allemands  et  ii.^jqS  navires  étrangers,  et  la  sortie  de 
n.yOu  navires  allciuauds,  et  11.678  étrangers. 

Nous  disions,  plus  haut,  à  propos  de  la  conduite  du 
kronprinz  à  l'égard  d'un  de  ses  compatriotes,  qu'il  était 
sans  douta  informé  de  la  situation  de  ce  dernier.  C'est 
là  une  vérité  qui  est  coulirmée  i*ar  le  fait  queles  anoibas- 
sades  allemandes  possèdent  les  listes  très  complètes 
des  émigrés,  a  Des  statistiques  extrêmement  bien  faites, 
minutieusement  revues  chaque  année,  non  point  par 
des  agents  américains,  dit  M.  Gabriel  Alphaud.  dans 
son  étude  sav  l'Action  allemande  aux  États-Unis,  mai» 
par  des  tonctionnaires  spéciaux  do  l'ambassade  et  de 
tous  les  consulats  allemands  aux-États-Unis,  dénom- 
brent dans  chaque  province,  dans  chaque  ville,  dans  la 
plus  petite  commune,  dans  le  moindre  petit  hameau  le» 
catégories  de  protessions  exercées  par  les  Allemands  en 
Amérique.  Dans  chaque  profession,  ces  statistiques 
donnent  le  nombre  de  patrons  et  d'ouvriers,  l'évaluation 
à  peu  près  exacte  de  la  richesse  des  uns.  de  l'aisance 
des  autres.  Kn  dehors  et  au-dessus  des  personnalités, 
ces  statistiques  établissent  le  coeflicient  des  produc- 
tions industrielles  et  commerciales,  de  capital  entassé, 
de  salaires  distribués,  dans  chaque  agglomération.  » 

De  telles  organisations  fonctionnent  partout  où  il  y  a 
des  Allemands  ;  chacune  d'elle  est  tacitement  solidaire 
des  autres.  Ainsi,  vers  le  mois  de  décembre  I9i4i 
M.  Dernburg,  «  désireux  do  se  passer  du  concours  des 
banques  et  de  ne  pas  faire  appel  aux  prélèvements 
personnels  dans  les  milieux  germano-américains,  résolut 
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de  se  procurer  des  fonds  (fonds  qui  lui  manquaient  par 
suile  de  ses  dépenses  irréfléchies)  par  une  voie  détour- 
née. Ce  fut  sur  la  Chine  qu'il  jeta  les  yeux.  On  sait  qu'en 
Chine  sont  allées  plusieurs  fois  des  missions  militaires 
allemandes.  Comme  dans  les  Balkans,  ces  missions  ont 
été  souvent  le  rideau  derrière  lequel  commerçants, 
industriels,  exportateurs  et  importateurs  allemands  de 
tout  ordre  ont  pu  travailler  à  leur  aise.  Un  travail  lent 
et  méthodique  commença  qui.  à  l'heure  actuelle,  c'est-à- 
dire  quinze  ans  après  environ,  fait  qu'il  y  a  en  Chine 
près  de  iSo.ooo  commerçants  allemands.  Ceux- 
ci,  peu  à  peu,  ont  pris  la  place  d'autant  de  négo- 
ciants anglais,  a  Aux  négociants  allemands  de  Chine, 
M.  Dernburg  adressa-  l'ordre  formel  d'avoir  à  lui 
envoyer  aux  État-Unis  tout  l'argent  qu'ils  pourraient. 
Elîectivcment,  trois  semaines  après,  arrivaient  sur 
les  côtes  de  la  Californie  de  grands  bateaux  lourds,  à 
l'aspect  à  la  fois  misérable  et  pacilique.  Lvxiv  cargai- 
son avait  été  déclarée  :  «  Poutres  de  fer  et  matériaux 
de  môme  nature  pour  construction  déniaisons,  de  ponts, 
etc.  »  Mais  ces  poutres  de  fer  étaient  creuses  à  l'in- 
térieur. On  les  avait  remplies  avec  les  ^5  millions  de 
dollars  que,  répondant  à  l'appel  de  M.  Dernburg,  (i) 
envoyaient  de  Chine  les  négociants  allemands.  » 

i.M.  Dernhurp  nvail  «Hé  chargé  par  Giiillniime  II  de  la 
propai^ande  en  faveur  de  l'Alleniafîne  aux  Klats-Unis.  Dès 
ledéhul  des  hostilités,  le  rcprôseulaul  <ie  l'KMi|)crcur  com- 
mença une  cauipa^ue  très  active  contre  l'Auf^lelcrre  et  la 
France  (pii  ohtiril  des  résultats  très  apprécialdes  d'ahord  ; 
mais,  par  la  suile,  son  excès  de  zèle  lui  lit  penirele  Cruit  de 
su  propaj^ande.  Kn  délluitif,  il  fut  rappelé  eu  Allemugnc» 
il  y  a  quelques  mois  seulement. 
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L'éinifj^ration  allemande  subissant  un  arrêt,  d'une 
part,  et  le  chiffre  de  la  population  sans  cesse  croissant, 
d'autre  part,  quelle  politique  allait  poursuivre  le  gou- 
vernement de  l'Empire  ?  Pour  une  population  aussi 
nombreuse,  les  limites  de  l'Allemagne  davenaient  trop 
étroites.  Les  économistes  allemands  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  solution  à  ce  grave  problème  que  d'écarter  les 
frontières  de  l'Empire,  fut-ce  même  aux  dépens  des 
nations  voisines.  Dans  une  conférence  qu'il  fit  à  Magde- 
bourg  en  1907,  l'économiste  allemand  D""  Waeting 
aflirme  :  «  Qu'il  est  absolument  nécessaire  que  noire 
pays  (l'Allemagne)  cherche  à  se  procurer  des  contrées 
où  il  pourra  écouler  le  trop-plein  de  sa  population.  C'est 
vers  l'ouest,  surtout  vers  la  France,  que  nous  devons 
nous  tourner,  c'est  là  que  nous  devons  coloniser  ». 

Et,  de  son  côté,  le  géographe,  Théobald  Fischer, 
pense  que  «  l'Empire  allemand,  sous  sa  forme  actuelle, 
n'est  que  temporaire,  (eine  Eintagsfliege  :  une  éphé- 
mère). 

C'est  en  vertu  du  même  principe  que  la  Prusse  mit 
les  Polonais  dans  l'obligation  de  lui  céder  leurs  pro- 
priétés, ce  qui  lui  permit  d'être  en  contact  étroit  avec 
la  Russie,  et  d'envisager  la  possibilité  de  faire  main- 
basse  sur  les  territoires  de  la  Pologne  russe  :  Cracovie, 
G  rodno  et  Varsovie.  La  Pologne  prussienne,  expropriée, 
on  forma  une  colonie  de  60.000  Allemands,  tous  anciens 
militaires,  qui  s'étaient  distingués  par  leur  soumission 
pendant  leur  stage  à  la  caserne.  On  écarta  les  étran- 
gers et  les  Allemands  dont  la  sympathie  pour  le  régime 
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militaire  prussien  était  douteuse.  D'anciens  officiers 
prirent  possession  de  terres  assignées  par  l'Etat,  de 
façon  à  constituer  en  quelque  sorte  une  barrière  infran- 
chissable interdisant  l'inlru-fion  de  tout  élément  indé- 
sirable. 

Ce  que  les  Allemands  avaient  fait  du  côté  de  la  Pologne 
russe,  ils  le  tentèrent  également  du  côté  des  pays  balka- 
niques, et  ne  craignirent  pas  d'entrer  en  lutte,  spéciale- 
ment sur  le  terrain  économique,  avec  leur  alliée  même, 
l'Autriche-Hongrie. 

«  De  tous  les  déboires  qu'a  valus  à  l'Autriche  son 
excès  d'obédience  et  d'humilité  envers  rAllcmagne, 
éci'ivaitM.  Bertrand  Auerbacb,  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Nancy,  dans  le  Tempa  du  5  mai  1916,  voici 
peut-être  le  plus  amer,  et  que  la  presse  française  n'a 
guère  signalé  jusqu'ici.  L'Allemagne  ne  s'est  pas  con- 
tentée d'évincer  l'Autriche  par  une  cavalière  «  poussée 
vers  l'Orient  »,de  la  communauté  germanique;  elle  s'est 
appliquée  encore  à  l'évincer  des  marchés  balkanicjucs, 
qu'on  s'était  flatté  à  Vienne  et  à  Budapest  de  maîtriser 
et  d'exploiter  par  privilège  exclusif.  Après  le  Congrès 
de  Berlin,  l'Autriche-llongrie  avait  eu  beau  jeu  contre 
les  Etats  à  peine  libérés  du  joug  ottoman,  contre  des 
pays  agricoles,  dépourvus  de  tout  outillag<;  et  qui,  pour 
écouler  leurs  céréales  et  leurs  bestiaux,  s'ouvraient 
ingénument  aux  urlicles  manufacturés  dont  r.A.ulricho 
semblait  filre,  en  vcrlu  de  sa  silualion  gcographiciue,  la 
pourvoyeuse  naturelle.  Mais,  dès  le  début,  la  diplomatie 
autrichienne  manqua  de  doigté  et  s'aliéna  Serbes  et 
lloumains. 

((  (Connue  lionoraires  de  son  intercession  en  faveur  de 
1{^  Serbie  au  Congrès  de  Berlin,  l'AutricIie  avait  exigé 
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l'eng^agement,  par  la  principauté,  de  construire  les 
tronçon»  ferrés  qni  compléteraient  la  grande  artère  de 
Vienne  et  de  Budapest  à  Salonique  et  Constanlinople, 
et  de  contracter  une  union  douanière,  conception  que  la 
Skoupchtina  rejeta  d'emblée.  Mais  le  traité  de  commerce 
du  7  mai  1881,  que  la  Serbie  dut  subir,  assura  le  mono- 
pole austro-hongrois.  A  ce  moment,  la  part  de  l'Autriche 
dans  le  total  des  importations  serbes,  ressort  à  90  0/0  ; 
le  taux  de  l'Allemagne  est  insiguiliant.  Ce  qui  aggravait 
l'emprise,  c'était  la  fameuse  «  convention  vétérinaire  », 
véritable  loi  des  suspects  contre  les  bœufs,  porcs  et 
montons  d'origine  serbe.  Cette  môme  police  arbitraire, 
l'Autriche  l'exerçait,  aux  termes  de  la  convention  du 
aa  juin  iS^S,  à  l'égard  du  bétail  roumain:  grâce  à  ces 
procédés  d'intimidation,  elle  fournissait  à  la  Koumanie, 
dans  la  décade  1876-1886,  la  moitié  (48,61  0/0)  des  arti- 
cles introduits,  dislançant  la  Grande-Bretagne  (18,44) 
l'Allemagne  (ii,5a),  la  France  (8,o5). 

«  Comment  la  Serbie  et  la  Roumanie  s'émancipèrent 
de  celte  tutelle  économique,  comment  elles  affrontèrent 
contre  l'Aulriche-IIongrie  une  guerre  douanière,  ce  sont 
épisodes  qui  mériteront  d'être  encadrés  dans  l'histoire 
générale  des  Balkans.  Comment  l'Allemagne  profita  des 
maladresses  de  son  alliée  pour  la  débusquer  et  la  sup- 
planter, les  archives  des  chancelleries  n'ont  pas  révélé 
encore  le  secret  des  intrigues  germaniques. 

«  L'Allemagne  méditait  de  s'annexer,  comme  province 
économique,  toute  la  péninsule  des  Balkans,  et  de  créer 
à  ses  exportations  une  voie  directe  et  peu  coûteuse  :  elle 
patronna  l'int-ilitution  d'une  «Association  de  navigation 
intérieure  allemande  austro-hongroise  »  dont  les  pre- 
mières assises  se  tinrent  ù  Dresde,  en  septembre  18^6, 
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et  dont  le  programme  fut  ainsi  formulé  :  aménagement 
du  Danube  hongrois  (section  Presbourg,  Cœnyae,  Pate- 
de-Fer,  bouche  de  Sulina)  et  du  Danube  bavarois  ;  ponc- 
tion du  Daimbe  austro-hongrois  à  l'Elbe  et  à  l'Oder. 
Ainsi  serait  constitué  un  système  navigable  par  où  les 
marchandises  allemandes  seraient  véhiculées  depuis  les 
estuaires  des  grands  fleuves  d'Allemagne  jusqu'à  la  mer 
Noire,  —  de  nombreuses  études  (Verbandsschriften) 
publièrent  tous  les  détails  de  ce  plan.  Les  Autrichiens 
se  déflèrent,  semble-t-il  ;  ils  exagérèrent  les  dilBcullés 
techniques  du  raccord  par  canaux  à  la  MoJdau  et  à 
l'Oder.  Mais  l'Allemagne  se  fraya  d'autres  chemins  :  sa 
puissance  de  consonamalion  lui  permit  d'ofl'rir  aux  pro- 
duits de  l'agriculture  et  de  l'élevage  des  États  balka- 
niques des  concessions  tarifaires  à  quoi  l'Aulriche- 
Hongrie,  sous  la  pression  des  agrariens  hongrois,  ne 
pouvait  consentir.  Elle  reconnut  au  (louvernement 
serbe  le  droit  de  majorer  les  articles  importés  d'une 
taxe  fiscale  Vobrt.  etc.  ;  elle  se  soucia,  en  modérant  le 
nombre  des  rubriques  du  tarif  général  serbe  pour  les- 
quelles elle  demandait  une  réduction,  de  ixe  point  faire 
bénéficier  l'Autriche-Hongrie  de  la  clause  de  la  nation 
la  plus  favorisée. 

«  Ces  habiles  manœuvres  ont  abouti  à  la  convention 
germano-serbe  de  190G,  qui  a  précipité  la  déchéance  de 
l'Autriche.  » 

Puis  une  campagne  en  faveur  de  nouvelles  conquiMes 
territoriales  connncuça.  Conliante  <lans  su  puissance 
militaire,  fortillant  sans  cesse  sa  marine  de  gucrn*  par 
la  création  de  nojjvelles  unités  navales  réunissant  tous 
les  perfectionnements  modernes  de  l'armement,  l'Alle- 
magne ne  cacha  plus  son  ambition,  puissamment  secon- 
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dée  par  ses  savants,  ses  économistes,  ses  écrivains, etc. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  une  partie  de  la  conver- 
sation qu'entretint,  en  1913,  M.  Georges  Bourdon  avec 
M.  Kerr,  directeur  et  principal  rédacteur  de  la  revue 
prussienne  Pan. 

«  J'entends  encore  le  premier  mot,  dit  M.  Bourdon,  je 
vois  le  premier  geste  de  M.  Kerr.  Je  lui  exposais  l'objet 
de  mon  enquête,je  lui  disais  que  j'avais  déjà  causé  avec 
dos  hommes  politiques, des  professeurs,  des  linancicrs... 
Brus([uement  il  m'interrompit,  et  sa  voix  mince  jeta  : 

—  Ils  ne  vous  ont  pas  dit  la  vérité  I  Personne  ne  vous 
dira  la  vérité  I  Personne  !  Entre  vous  et  nous,  il  n'y  a 
que  du  mensonge  ! 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  ce  qu'ils  m'ont  dit  î 

—  Je  le  devine.  Us  vous  ont  parlé  des  sympathies  de 
l'Allemagne  pour  la  France,  mais  ils  n'ont  pas  osé 
ajouter  que  ces  sympathies,  si  réelles  qu'elles  soient, 
n'excluent  en  aucune  manière  la  possibilité  d'un  conflit. 
Dans  l'esprit  de  tout  Allemand,  coexistent  ces  deux 
faits  :  d'une  part,  l'attrait  exercé  par  la  France,  d'autre 
part,  l'acceptation  de  l'idée  de  la  guerre.  Voilà  ce  qtie 
les  Allemands  ne  disent  pas  aux  étrangers. 

—  Et  ils  le  pensent,  ils  en  parlent  ? 

—  Cela  fait  partie  du  bagage  des  idées  communes. La 
perspective  d'une  nouvelle  campagne  ne  rebute  per- 
sonne. On  s'en  entretient  sans  émoi,  on  en  suppute  le 
prolit:  l'anéantissenient  de  la  F'rance,  une  iiulemiiité  de 
guerre  de  25  milliards,  car  ou  se  rappelle  que,  la  der- 
nière fois,  vous  avez  vraiment  payé  trop  facilement  Et 
l'on  se  frotte  les  mains. . .  Vous  souriez  ?  C'est  que  vous 
ne  connaissez  pas  l'Allemagne  d'aujourd'hui  I  C'est  uu 
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pays  de  marchands  ;  ce  qui  y  domine,  c'est  l'amour  du 
gain  ;  gagner  de  l'argent,  cire  riche,  on  n'y  a  pas  d'autre 
idéal  ! 

—  Fort  bien  ;  mais,  au  milieu  de  si  aimables  projets, 
je  ne- vois  guère  de  place  pour  la  sympathie. 

—  On  aime  véritablement  tout  ce  qui  est  français.  La 
France  est,  je  pense,  de  toutes  les  nations  non  germa- 
nicpes,  celle  qui  attire  le  plus  l'Allemagne.  Nous  trou- 
vons en  elle  <les  dons  qui  nous  manquent  et  nous  font 
envie.  Elle  enchante  les  lettrés  par  sa  langue  si  précise 
et  si  souple.  Elle  est  un  peu,  pour  l'Allemand,  comme 
une  femme  ou  un  bel  enfant;  il  raille  volontiers  ses  tra- 
vers, mais  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer.  Ce  n'est  donc 
pas  une  querelle  personnelle  que  l'on  vous  chercherait. 
Non,  ce  n'est  pas  cela.  Mais  il  y  a  l'hitérêt,  le  profit, 
comprenez-vous  ?  Tonte  l'Allemagne  est  hypnotisée  par 
le  profit.  Elle  lui  subordonne  tout.  Plutôt  que  de  risquer 
un  trouble  dans  ses  affaires,  la  Prusse  préfère  subir  de 
honteuses  humiliations,  comme,  par  exemple,  son 
régime  électoral.  C'est  tout  dire.  Dès  lors  qu'il  ne  s'agit 
que  de  jouir,  l'adversaire  est  indifférent. 

—  Je  ne  vois  pas  bien... 

—  Vous  êtes  riches!  jeta  âprement  M.  Kerr. 
Il  reprit  : 

—  Vous  êtes  riches!  Donc  vous  gênez,  donc  on  con- 
voite vos  biens...  Mais  je  dois  dire  que  l'on  regarde  du 
côlé  de  l'Angleterre  beaucoup  plus  que  du  vôtre.  » 

Puis,  continuant  la  conversation  : 
«Cependant   la  paix  du  monde?.,   «lomande   M.  G. 
Bourdon. 

—  La  paix  du  monde?  Pour  l'Allemagne,  c'est  de 
posséder  des  colonies.  Los  vôtres  sont  belles.  » 
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Résumons-nous. 

Jusqu'en  1870,  nous  voyons  les  États  germaniques 
profondément  divisés  et,  par  cela  même,  sans  puissance 
nationale.  A  partir  de  celte  date  la  «  Grande  Alle- 
magne »  se  fonde  et,  sous  l'égide  de  Bismarck  et  de  ses 
continuateurs,  elle  se  fortifie  et  imprime  à  son  com- 
merce et  à  son  industrie  un  mouvement  vers  de  rapides 
progrès.  Ses  succès  commerciaux  sont  nombreux,  si 
nombreux  qu'elle  se  laisse  emporter  par  ses  ambitieux 
desseins  ;  et  quand  l'accroissement  considérable  de  sa 
population(68  millions  d'individus  en  1914)  la  met  en  face 
d'un  grave  problème  auquel  il  lui  faut  apporter  une  solu- 
tion prompte, celui-ci  est  résolu  par  l'émigration  en  masses 
qui  se  répandent  sur  tous  les  points  du  globe.  Celle-ci, 
à  son  tour,  rencontre  des  difficultés  nombreuses,  et  se 
ralentit.  Nouveau  problème,  et  solution  plus  diflîcile  1 
Comment  l'Empire  écoulera-l-il  le  trop-plein  de  sa  popu- 
lation? Le  gouvernement  allemand  envisage  immédia- 
tement la  possibilité  d'élargir  ses  frontières  par  de 
nouvelles  conquêtes  territoriales  à  l'Ouest  et  même  à 
l'Est.  Tant  pis  pour  les  voisins  qui  ne  posséderont  pas 
les  moyens  de  riposter  ! 

Dans  la  réalisation  de  ses  projets,  l'Allemagne  mettra 
une  ténacité  incroyable,  et  la  poursuivra  avec  une  per- 
sévérance méthodique.  Pour  expliquer  le  renforcement 
continuel  de  son  organisation  militaire,  tout  lui  servira 
de  prétexte.  Pourquoi?  C'est  qu'elle  veut  à  tout  prix 
écarter  les  limites  de  l'Empire,  se  donner  de  l'espace  ; 
car  l'espace  lui  manque  en  effet  en  présence  de  l'accrois- 
sement sans  exemple  de  sa  population. 
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Et  c'est  ainsi  que  le  conflit  devient  inévitable. Nous  en 
avons  la  preuve  aujourd'hui.  L'Allemagne  n'a  peut-être 
pas  désiré  la  guerre  ;  mais  si  elle  l'avait  voulue,  elle 
n'aurait  pas  agi  autrement  I 


ÉDUCATION 


Le  problème  de  l'éducation  est,  sans  conteste,  celui 
dont  la  solution,  pour  l'homme,  est  le  plus  difticile.  C'est 
que  l'éducation  est  intimement  liée  à  la  morale  qui  en 
est  à  la  fois  le  but  et  le  principe  directeur.  La  morale 
est  le  but  de  l'éducation,  en  ce  sens  que  l'éducateur  se 
propose  d'inculquer  è  l'homme  des  principes  de  con- 
duite, prise  dans  son  sens  le  plus  large,  qui  joueront  le 
plus  grand  rôle  dans  la  vie  des  individus  ;  par  contre, 
elle  en  est  le  principe  directeur  parce  que  c'est  elle  qui 
indique,  à  l'éducateur,  le  but  à  atteindre.  Lors  même 
qu'vm  éducateur,  qui  posséderait  et  mettrait  en  pratique 
d'excellentes  méthodes  d'éducation,  obtiendrait  par  elles 
les  résultats  qu'il  en  attend,  ceux-ci  n'en  seraient  pas 
moins  les  conséquences  de  la  morale  adoptée. 

Ainsi,  peut-on  dire  que  la  qualité  morale  d'un  peuple 
répond  de  la  valeur  de  son  éducation, si  Ton  suppose  tou- 
tefois que  les  méthodes  éducationnelles  employées 
atteignent  le  but  poursuivi.  L'on  se  rend  compte  par  là 
de  la  complexité  du  pi'oblème  ;  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  paradoxe  :  la  morale,fllle  et  mère  à  la  fois 
de  l'éducation  ! 

Mais,  puisque  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de 
l'éducation  allemande,  nous  n'entreprendrons  pas  d'étu- 
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dier  le  problème  dans  son  effrayante  complexité.  Dans 
le  cadre  restreint  de  notre  étude,  nous  n'envisagerons 
l'éducation  allemande  que  sous  son  aspect  national,  le 
seul  qni  doive  nous  intéresser  ici. 

Outre  la  morale  biologique  qui  ne  fait  que  constater 
le  fait  accompli  et  qui  résulte  des  caractères  particuliers 
à  la  race,  fruits  de  l'atavisme,  de  l'hérédité,  transmis  de 
génération  en  génération,  sans  cesse  modiûés  par  les 
influences  multiples  qui  concourent  à  leur  lente  évolu- 
tion, outre  la  morale  biologique,  disons-nous,  il  est  une 
autre  morale,  toute  humaine  celle-ci,  qni  trouve  son 
principe  dans  les  opinions  qu'adoptent  les  hommes, 
relativement  au  monde  extérieur  et  à  la  connaissance 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes.  La  conclusion  qu'ils  en  tirent 
leur  permet  d'établir  une  règle  de  conduite,  c'est-à-dire 
luie  morale. 

Pom*  elle,  l'idée  est  la  grande  créatrice  de  motifs 
d'actions  ;  elle  forme  donc  la  base  de  la  morale  dont  la 
cjualité  se  retrouve  dans  la  qualité  de  l'idée . 

L'Allemagne  est  dominée  par  celte  idée  que  la  force 
est  la  seule  valeur  tangible  ;  la  seule  vers  laquelle  il 
faille  porter  son  attention.  Sensibilité,  délicatesse,  idéa- 
lisme, libre-examen  sont  pour  elle  des  valeurs  négli- 
geables, négatives;  le  droit  n'est  rien,  on  plutôt  si:  il  est 
la  force,  et  la  force  prime  le  droit. 

«  Lorsqu'on  parle  de  droit,  écrit  Stirner,  il  est  une 
question  qu'on  se  pose  toujours:  Qni,  (m  quelle  chose 
me  donne  le  droit  de  faire  ceci  ou  cela?  Réponse:  a  Dieu, 
l'Amour,  la  Raison,  l'Humanité,  etc.  !  ».  Hd  non,  mon 
ami  :  ce  qjii  te  \v.  donne,  ce  droit,  c'est  ta  force,  la  puis- 
sance, et  rien  d'autre.  »  Et  plus  loin:  «  Moi,  au  contraire, 
Je  me  donne  le  droit  de  tuer,  du  moment  que  je  ne 
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m'interdis  pas  moi-même  le  meurtre,  et  que  je  ne  recule 
pas  devant  lui  en  le  jugeant  «  conti-airement  au  droit.  » 
C'est  à  moi  de  décider  ce  qui  est  pour  moi  le  droit.  Hors 
de  moi,  pas  de  droit.  Ce  qui  m'est  jmte  est  juste.  Il  se 
peut  que  les  autres  ne  jugent  pas  pour  cela  que  c'est 
juste,  mais  c'est  leur  aflaire  et  non  la  mienne  :  à  eux  de 
se  garder!  Alors  même  qu'une  chose  paraîtrait  injuste  à 
tout  le  monde,  si  cette  chose  m'était  juste,  c'est-à-dire 
si  je  la  voulais,  je  me  soucierais  peu  de  tout  le  monde. 
Ainsi  en  usent,  plus  ou  moins  selon  leur  égolsme,  tous 
ceux  qui  savent  s'estimer  eux-mêmes;  caria  force  prime 
le  droit,  comme  c'est  d'ailleurs  pleinement  son  droit. 
Emparez-vous  de  la  jouissance,  et  elle  vous  appartiendra 
de  droit;  mais  quelle  que  soit  l'ardeur  de  vos  désirs,  si 
vous  ne  la  saisissez  pas,  elle  restera  le  droit  bien  acquis 
de  ceux  dont  elle  est  le  privilège.  Elle  est  leur  droit, 
Comme  elle  eût  été  votre  droit  si  vous  la  leur  aviez  arra- 
chée. » 

Parlant  de  la  propriété,  le  même  Stirner  dit  encore  : 
«  Je  pense  qu'elle  appartient  à  celui  qui  sait  la  prendre 
ou  qui  ne  se  la  laisse  pas  enlever.  S'il  s'en  empare  et  la 
fait  sienne,  il  aura  non  seulement  la  terre,  mais  encore 
le  droit  à  sa  possession.  C'est  là  le  droit  égoïste,  qui 
peut  se  formuler  ainsi  :  «  Je  le  veux,  donc  c'est  juste  ». 

Que  peut-il  résulter  de  telles  théories  si  l'on  considère 
que  «  la  classe  a  généralement,  comme  il  est  naturel, 
l'esprit  du  maître  »,  ainsi  que  l'affirme  M.  Paul  Samu- 
leit,  pédagogue  allemand?  Y  a-t-il  un  seul  écrivain,  un 
seul  penseur,  un  seul  philosophe  américain,  anglais, 
belge,  français,  italien,  msse,  etc.,  capable  de  penser 
ce  qu'écrit  l'Allemand  Stirner? 

Cependant,  ce  serait  nue  erreur  de  croire  que  tous  les 
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Allemands  poussent  aussi  loin,  et  surtout  avec  autant 
de  cjuisme  que  leur  compatriote  Stirner,  les  consé- 
quences de  l'idée  de  la  force.  Celle-ci  reste  néanmoins 
leur  guide,  le  principe  fondamental  de  l'éducation.  La 
Force  prime  le  Droit  a  dit  Bismarck,  et  ses  successeurs, 
savants,  philosophes,  penseurs,  etc.,  ont  répondu  «  le 
Droit  c'est  la  Force  ».  Toute  l'éducation  allemande  gra- 
vite autour  de  cet  aphorisme.  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  à  étudier  par  le  détail  les  conséquences  inévitables 
de  l'influence  du  principe  de  la  force  sur  la  jeunesse 
allemande,  nous  examinerons  plus  loin  celles  qui  nous 
intéressent  plus  particulièrement. 

Nous  avons  vu  comment  Stirner  légitime  l'emploi  de 
la  force  ;  d'autres  écrivains  allemands,  pour  le  légitimer, 
se  sont  réclamés  des  théories  darwiniennes  et  lamar- 
kiennes.  Ils  ont  établi  que  la  lutte  pour  la  vie  jette 
nécessairement  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  et 
que  ceux  qui  sortent  vainqueurs  de  cette  lutte  ce  sont 
les  mieux  douéit,  les  plus  forts.  Ils  ont  pensé  que  l'exer- 
cice de  la  force  et  l'habitude  de  la  lutte  développent  les 
facultés  de  résistance  et  le  pouvoir  de  vaincre,  car  la 
Jonction  crée  l'organe.  Et  ils  ont  fait  de  cette  théorie  un 
principe  absolu.  Leur  faculté  de  distinguer  les  nuances 
étant  très  limitée,  ils  n'ont  pas  compris  que  la  théorie 
de  la  sélection  naturelle  n'est  après  tout  qu'ime  théorie 
commode  pour  expliqtier  certains  phénomènes  naturels 
et  que, contre-balancée,  d'ailleurs,  par  la  nouvelle  théorie 
des  mutations,  elle  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  vérité  absolue  dont  on  pût  tirer  une  règle  de  con- 
duite non  moins  absolue.  Mais  là,  connue  «  dans  les 
choses  <ie  la  psychologie,  l'esprit  allemand  a,  do  tous 
temps,  manqué  de  subtilité  et  de  divination.   Aujour- 
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d'hui  qu'il  se  trouve  sous  la  haute  pression  du  chau- 
visme  et  de  l'admiration  de  soi,  il  s'épaissit  à  vue  d'œil 
et  devient  plus  grossier  »  (Nietzsche). 

En  tête  de  son  très  intéressant  ouvrage  qu'il  publia 
en  1906  :  la  Psychologie  de  V Éducation,  M.  G.  Le  Bon  a 
inscrit  cette  devise  :  «  L'éducation  est  l'art  de  faire 
passer  le  conscient  dans  l'inconscient  ».  Les  Allemands, 
en  gens  pratiques,  adoptèrent  immédiatement  le  principe, 
et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  par  sa  mise  en  pra- 
tique sont  remarquables  et  répondent  admirablement 
au  but  poursuivi.  Malheureusement  ce  but  n'est  guère 
louable  puisqu'il  devait  être  la  cause  du  conflit  actuel. 

Faire  naître  dans  l'esprit  des  élèves,  des  jeunes  gens 
et  plus  tard  des  militaires  et  de  tous  les  adultes  la  foi 
en  la  supériorité  absolue  de  la  race  germanique  ;  les 
habituer  à  considérer  que  celle-ci  doit  dominer  sur 
toutes  les  autres  parce  qu'elle  est  «  l'élue  de  Dieu  »  ; 
faire  de  tout  homme  un  être  discipliné,  soumis,  «  politi- 
quement asservi  »  ;  en  faire  un  être  obéissant  servile- 
ment aux  injonctions  de  ses  maîtres  et  un  admirateur  de 
l'autorité,  même  sous  sa  forme  la  plus  autocratique  ;  lui 
enseigner  que  la  force  seule  régit  les  relations  de  peuple 
à  peuple,  que  la  race  la  plus  forte  sera  celle  qui  dirigera 
le  monde,  et  que  la  race  germanique  est  incontestable- 
ment la  plus  forte,  la  mieux  douée,  la  plus  vertueuse  et 
la  seule  digne  de  se  perpétuer  ;  qu'en  effet  les  autres 
races,  et  particulièrement  la  race  française,  sont  en 
pleine  décadence  parce  que  inférieures  et  indignes  de 
prolonger  plus  longtemps  leur  existence  autonome  ; 
développer  la  ténacité,  la  persévérance  et  la  volonté 
pour  faire  servir  ces  qualités  à  régner  sur  le  monde  par 
l'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce,  ne  rien  négliger 


-54- 

pour  le  progrès  de  ceux-ci,  et  affirmer  la  nécessité  d'une 
armée  toujours  plus  forte  et  d'une  marine  de  guerre 
puissante  pour  imposer  les  volontés  de  l'empire  germa- 
nique aux  autres  nations  ;  gouverner  en  dépit  de  l'hu- 
manité ;  tel  est  le  but  des  éducateurs  allemands  ! 

Nous  disions  dans  notre  avant-propos,  au  sujet  de 
l'éducation  :  «  le  but  et  les  moyens  diffèrent  ».  Nous  le 
voyons  en  effet.  En  France,  en  Angleterre,  comme  en 
Italie  et  ailleurs  encore,  le  but  de  l'éducation  est  tout 
autre  :  faire  de  tout  honune  un  citoyen  libre,  capable  de 
discerner  lui-même  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste, 
prenant  comme  critérium  la  vie  et  l'évolution  de  l'hu- 
manité :  le  principe  fondamental  de  notre  éducation  est 
le  libre  examen.  Partant  de  là,  on  examine  quelles 
sont  les  qualités  nécessaires  à  l'élévation  morale  d'un 
peuple,  et  on  les  trouve  dans  l'attention,  la  réflexion,  le 
jugement,  l'initiative,  la  discipline  envers  soi-même, 
l'esprit  critique,  d'observation  et  de  solidarité,  la  persé- 
vérance, la  volonté,  etc.  L'éducateur  s'efforce  donc  de 
développer  ces  qualités  chez  ses  élèves,  et  ceux-ci, 
devenus  hommes,  ont  à  découvrir  eux-mêmes  quelle 
doit  être  lem*  conduitd.  Si  les  efforts  des  éducateurs 
pour  atteindre  ce  but  restent  vains,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  ceux-ci,  mais  c'est  aux  méthodes  d'éducation  qu'il 
faut  l'attribuer.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
sujet. 

L'instruction  est  évidemment  le  moteur  essentiel  de 
l'aetivité  des  individus  ainsi  éduqués;  niais  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  n'ayant  à  envisager 
que  le  caractère  national  donné  à  l'éducation. 

a  Ne  regrettez  pas,  écrit  le  philosophe  anglais  Herbert 
Speuuer,  les  manifestations    d'une   grande    force    de 
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volonté  de  la  part  de  vo«  enfants.  C'est  la  contre-partie 
de  la  diminution  de  la  coercition,  si  apparente  dans 
l'éducation  moderne.  La  plus  grande  tendance  à 
affirmer  la  liberté  d'action  d'un  côlé  correspond  à  la 
moindre  tendance  à  tyranniser  de  l'autre.  Les  deux 
tendances  indiquent  qu'on  approche  du  système  de  dis- 
cipline que  nous  soutenons,  système  sous  lequel  les 
enfants  seront  de  plus  en  plus  conduits  à  se  gouverner 
eux-mêmes  par  l'expérience  des  conséquences  natu- 
relles, et  les  deux  tendances  sont  des  corollaires  de 
notre  état  social  plus  avancé.  Le  garçon  anglais  indé- 
pendant est  le  père  de  l'homme  anglais  indépendant,  et 
vous  ne  pourriez  pas  avoir  le  second  sans  avoir  le 
premier.  Les  maîtres  allemands  disent  qu'ils  aiment 
mieux  diriger  douze  écoliers  allemands  qu'un  seul 
écolier  anglais.  Devrons-nous  donc  souhaiter  que  nos 
garçons  deviennent  maniables  comme  ceux  des  Aile» 
mands  et  soient  par  la  suite  des  citoyens  aussi  soumis 
et  aussi  politiquement  asservis  que  le  sont  les  Alle- 
mands? Ne  tolérerons-nous  pas  plutôt  chez  eux  ces  sen- 
timents qui  en  feront  des  hommes  libres  et  ne  niodi- 
flcrons-nous  pas  nos  méthodes  d'éducation  pour  mieux 
parvenir  à  ce  résultat?  » 

De  son  côté,  M.  G.  Le  Bon  pense  (jue  «  les  éléments 
de  l'éducation  morale  de  l'enfant  doivent  dériver  de  son 
expérience  personnelle.  L'expérience  seule  iustiiiit  les 
hommes,  et  seule  aussi  elle  peut  instruire  la  jeunesse. 
La  réprobation  générale  qui  suit  certains  actes,  l'appro- 
bation qui  s'attache  à  d'autres,  montrent  bientôt  à 
l'enfant  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal.  L'expérience 
lui  indique  les  conséqueuces  avantageuses  ou  fâcheuses 
de  certaines  actions,  et  les  nécessités  qu'entraînent  les 
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rapports  avec  ses  semblables,  surtout  si  l'on  a  toujours 
soin  de  lui  faire  supporter  les  conséquences  de  ses 
actes,  et  de  réparer  les  dommages  qu'il  a  causés.  Il 
doit  apprendie  par  lui-même  que  le  travail,  réconomie» 
l'ordre,  la  loyauté,  le  goût  de  l'étude  ont  pour  résultat 
final  d'accroître  son  bien-être,  de  satisfaire  sa  cons- 
cience, et  portent  ainsi  en  eux  leur  récompense.  C'est 
seulement  quand  l'expérience  a  agi  sur  lui  que  le  maître 
peut  intervenir  utilement,  en  condensant  sous  forme  de 
préceptes  les  résultats  de  cette  expérience .  L'éducation 
morale  doit  surtout  apprendre  à  l'individu  à  se  gou- 
verner lui-même  et  à  avoir  un  respect  inviolable  du 
devoir.  » 

Montaigne  disait  déjà,  dans  ses  Essais,  au  chapitre 
de  «  l'Institution  des  enfpnts  »  :  «  La  vérité  et  la  raison 
sont  communes  à  un  chacun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui 
les  a  dites  premièrement  qu'à  qui  les  dict  après.  Les 
abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs,  mais  elles  en  font 
après  le  miel,  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  pUis  thin  ny 
marjolaine  :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'autruy,  il  les 
transformera  et  confondra,  pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  sien,  à  sçavoir,  son  jugement  ;  son  institution,  son 
travail  et  cstude  ne  vise  qu'à  le  former, 

«  C'est,  disait  Epicharmus,  rentendoment  qui  voyt  et 
qui  oyt,  c'est  l'entendement  «jui  approlite  tout,  qui  dis- 
pose tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne  ;  toutes 
autres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  Ame. 
Certes,  nous  le  rendfins  scrvile  et  couard,  pour  ne  luy 
l.'iisser  la  liberté  de  rien  faire  de  soy.  ()iii  demanda 
jamais  à  son  disciple*  co  (jn'il  luy  scmbh;  de  la  llél bo- 
rique et  de  la  Granunaire,  <le  telle  ou  telle  sentence  de 
Cici'ntn '.' On  nous  les  placque  en  la  mémoire  toujours 
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empennées,  comme  des  oracle»,  où  les  lettres  et  les 
syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose.  Je  voudrais 
que  le  Palûel  ou  Pompée,  ces  beaux  danseurs  de  mon 
temps,  apprinscnt  des  caprioies  à  les  voir  seulement 
faire,  sans  nous  bouger  de  nos  places,  comme  ceux-cy 
veulent  instruire  nostre  entendement,  sans  l'esbranler 
et  mettre  en  besongne.  Or,  à  cet  apprentissage,  tout  ce 
qui  se  présente  à  nos  yeux  sert  de  livre  suffisant  :  la 
malice  d'un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de 
table,  ce  sont  autant  de  nouvelles  matières.  » 

Ainsi  éclate  l'opposition  des  buts  poursuivis  :  i*  par 
les  Germains  ;  Ql"  par  les  Latins  et  les  Anglo-Saxous. 
D'un  côté  :  le  servilisme,  la  soumission  dans  les  limites 
de  l'Empire  germanique  ;  puis,  hors  d'elles,  le  pédan- 
tisme,  l'orgueil  immodéré,  l'inhumanité,  le  culte  de  la 
force  brutale,  le  désir  de  dominer.  De  l'autre  :  le  droit 
limité  par  le  droit  du  voisin,  l'indépendance,  la  loyauté, 
l'esprit  de  justice,  de  solidarité,  le  culte  de  l'humauité 
qui  trouve  sa  satisfaction  dans  son  exercice  même.  Les 
buts  dltlerent  ;  mais  lesjnoyens  employés  pour  y  attein- 
dre sont-ils  efficaces  ?  donnent-ils  satisfaction  à  ceux 
qui  les  emploient  ?  Hàtons-nous  de  dire  qu'un  abîme 
nous  sépare  des  Allemands  quant  aux  méthodes  d'édu- 
cation ;  car  c'est  ici  qu'ils  se  sont  montrés  vraiment 
supérieurs.  Eussent-ils  visé  un  but  plus  conforme  à 
l'existence  de  toas  les  hommes,  eussent-ils  possédé  une 
morale  plus  humaine,  moins  farouche,  ils  seraient 
devenus  les  maîtres  du  monde  !  Les  qualités  natives  : 
la  persévérance,  la  ténacité,  la  volonté  méthodique,  qui 
la  caractérisent,  auraient  permis  à  la  race  gei-manique 
de  réaliser  les  grands  projets,  qu'en  partant  d'un  mau. 
vais  principe  elle  a  été  obligée  d'abandonner  les  uns 
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après  les  autres.  Puisse  la,  défaite  certaine  où  la  con- 
duira la  guerre  actuelle  lui  dessiller  les  yeux  I 

«  Ce  qui  crée  vme  morale,  un  code,  a  dit  Nielzsoho, 
c'est. l'instinct  profonil  que lauloiuatisme  seul  rend  pos- 
sible, la  perfection  dans  la  vie  et  lo  travail...  »  PéncUrés 
de  colle  idée,  es  Alleniands  l'ont  appliquée  à  leurs 
méthodes  d'éducation.  11  s'agissait  alors  pour  eux  de 
découvrir  la  formule;  M.  G.  Le  Bon  la  leur  a  enseignée: 
Jatre  passer  le  conscient  dans  Vinconscionl.  Immédiato- 
ment  ils  l'appliquèrent  à  l'éducation  de  l'armée  puis  à 
tout  l'euseiguement.  Les  résultats  en  Turent  merveilleux. 
Seule  la  qualité  de  Icm*  morale  les  a  fait  «  dérailler  » 
(le  mot  est  de  M.  Kd.  Pcrrier)  dans  un  sens  inaltemlu. 
Entre  les  mains  des  éducateurs  allemands,  la  l'orauile  a 
tourné  à  l'aulonuitistue  absolu,  de  sorte  que  les  hommes 
Bonl  devenus  de  véritables  automates  incapables  do 
réagir  contre  les  suggestions  des  idées  fausses  enseignées 
par  leurs  maîtres.  L'esprit  inventif,  si  peu  ucceutué 
chez  les  Germains, s'est  encore  atténué,  et  le  servilisrae 
qui  est  l'une  des  principales  caractéristiques  <le  la  race 
germanique  s'est  accenlué  dans  de  nolablos  proporlions. 
M.  Le  Don,  va  noua  dire  en  quoi  consiste  la  méLbo<le 
qui  a  fait  des  Allemands  les  premiers  commerçauls  du 
monde,  mais  qui  a  ai  mal  lourné  dès  (ju'il  sest  agi  des 
relations  de  peuple  à  peuple  et  de  la  moral(^ 

«  Lo  principe  psychologique  fondamtîutal  de  tout 
euaeignement  peut  ôlre  résumé  dans  une  fornuilo  que 
j'ai  répétée  plusieurs  fois  tlans  mes  livres,  t'oiilc  Oduva' 
lion  conoislo  daiin  l'arl  do  J'ai/ 'o  passer  h  coaxcienl  dans 
l'inconsciout..  Lorstpie  ce  passage!  esl  cU'ecUié,  l'édiica' 
tfur  a,  pur  ce  seul  fHil.  créé  ch«'./,  l'éduipu'i  «les  réllexes 
nouveaux,    dont  la  tranto    est  toujours   durable.    La 
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méthode  générale  qui  conduit,  à  ce  résultat  —  l'aire 
passer  le  conscient  dans  lincouscient  —  consiste  à  créer 
des  associations,  d'abord  conscientes  ot  qui  deviennent 
inconscientes  ensuite. 11  faut, au  moyen  d'artilices  divers, 
faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient  par  l'établis- 
sement «l'associations  qui  engendrent  progressivement 
des  réflexes.  Le  développement  de  l'inconscient  se  fait 
par  formation  artiOcielle  de  réflexes  résultant  de  la 
répétition  de  certaines  associations.  Répétées  sullisam- 
mont,  ces  associations  créent  des  actes  réflexes  incons- 
cients, c'est-à-dire  des  habitudes.  Répétées  pendant 
plusieurs  générations,  ces  habitudes  deviennent  héré- 
ditaires et  constituent  alors  des  caractères  de  rac«. 

«  Le  rôle  de  l'éducateur  est  de  créer  ou  de  modifler 
ces  réflexes.  Il  doit  cultiver  les  réflexes  utiles,  tâcher 
d'annuler  ou  tout  au  moins  affaiblir  les  réflexes  nui- 
sibles. » 

La  méthode  est  excellente.  Les  résultats  que  son 
application  a  donnés  en  font  foi.  Mais,  de  même  que 
dans  le  dressage  des  animaux,  Téducaleur  qui  emploie 
la  formule  cherche  à  obtenir  des  résultats  conformes 
aux  exercices  auxquels  il  les  destine  ;  de  même,  l'édu- 
cateur dos  hommes  vise  un  but  qu'il  espère  atteindre. 
Nous  le  répétons  :  c'est  la  qualité  morale  d'un  peuple 
qui  répond  de  la  valeur  de  son  éducation. 

Et  maintenant,  que  faut-il  conclure  de  ce  court  exposé. 
Nous  avons  une  base  certaine  pour  juger  de  la  valeur 
de  l'éducation  allemande.  Que  dii-e  d'elle,  sinon  qu'elle 
est  mauvaise  ou,  si  le  qualificatif  vous  effraie,  qu'elle 
est  pour  le  moins  inhumaine,  contraire  à  tous  principes 
d'humanité,  puisque  c'est  elle  qui  a  rendu  possible  la 
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guerre  qui  sévit  actuellement  effroyable,  cruelle,  abo- 
minable I 

11  serait  à  souhaiter  que  les  Latins  se  pénétrassent 
de  la  formule  de  M.  G.  Le  Bon  et  l'appliquassent.  S'ins" 
pirant  du  principe  qui  les  guide  dans  l'éducation 
moderne  :  le  libre  examen,  nous  n'avons  pas  à  craindre 
qu'ils  commettent  les  erreurs  qu'ont  commises  les  Alle- 
mands . 

Monsieur  G. -A.  Laisant  a  très  bien  compris  et  indiqué 
la  marche  que  devrait  suivre  le  personnel  enseignant 
français.  Il  a  montré  que  l'enseignement  doit  être  moins 
théorique  que  pratique,  et  quelle  importance  il  faut 
attacher  aux  sciences  expérimentales  dans  l'éducation  de 
l'enfant.  11  voudrait  que  les  «leçons  de  choses  »  fussent 
multipliées,  et  celte  opinion  s'appuie  sur  les  résultats 
obtenus  par  l'application  de  cette  méthode  tant  en  Alle- 
magne qu'en  Angleterre. 

«  Malheureusement  tout  ce  qui  est  expérimental  et 
ressemble  au  travailmanuel  est  tenu  en  grand  mépris 
par  les  Universités  latines,  et  c'est  là  une  des  causes  de 
l'impossibilité  pour  elles  d'accomplir  aucune  réforme 
sérieuse. 

«Gette  disposition  d'esprit  ;lcs  Allemands  l'ont  partagée 
ionglctups,  mais  ils  ont  su  s'y  soustraire,  et  c'est  parce 
qu'ils  sont  arrivés  à  comprendre  l'importance  de  l'en- 
seignement expérimental  (pic  les  sciences  et  l'industrie 
oui  pris  chez  eux  le  développomenl  prodigieux  cpuî  l'on 
constate  aujourd'hui. 

«  Les  Anglais  n'avai<;nl  pas  à  entrer  dans  celle  voie, 
puis(iu'ils  n'en  ont  jamais  connu  d'aulre,  car,  chez  eux, 
renst'igneuK^nt  a  toujours  été  (expérimental.  Leurs 
ingénieurs  coimnenccnt  toujours  par  être  ouvriers.  » 
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Leur  conviction  que  rien  u'enlre  dans  l'esprit  que  par 
la  méthode  expérimentale  est  telle  que,  dès  l'école 
primaire,  ils  accordent  la  plus  large  place  à  l'enseigne- 
ment expérimental. 

«  A  l'école  de  Bradfort,  fréquentée  par  des  enfants  de 
petite  classe  moyenne,  j'ai  vu,  dit  M.  Leclerc,  dans  son 
Éducation  des  classes  moyennes  en  Angleterre,  des  élèves 
de  douze  à  quinze  ans  travaillant  chacun  pour  son 
compte  et  de  son  côté,  chacun  sachant  ce  qu'il  avait  à 
faire,  dessinant,  maniant  des  produits  chimiques  ou 
des  appareils  de  physique,  tous  faisant  en  toute  liberté, 
silencieusement  et  sérieusement,  leur  besogne  sans 
perdre  une  minute  »  (i). 

On  apprend  ainsi  à  l'enfant  à  raisonner  juste,  et  il 
importe  avant  tout  de  lui  donner,  dès  le  jeune  âge, 
l'habitude  de  l'observation  et  de  la  réflexion  par  des 
expériences  scienliiiques  faites  avec  des  objets  usuels. 

«  Les  hommes  chargés, par  leurs  fonctions, du  dévelop- 
pement intellectuel  de  la  jeunesse,  écrit  M.  G.-A.  Laisant, 
dans  la  Revue  scientifique  du  9  mars  1901,  auraient  dû 
se  précipiter  avec  avidité  sur  les  nouveaux  moyens  qui 
leur  étaient  offerts,  les  analyser,  les  étudier,  en  tirer 
la  quintessence,  réformer  de  fond  en  comble  l'ensei- 
gnement avec  le  secours  de  ces  éléments  inespérés. 
Tout  au  contraire,  ils  sont  passés  à  côté  de  ces  tenta- 
tives avec  une  suprême  indifférence,  accompagnée  d'un 
dédain  non  dissimulé.   Les  auteurs  (2)  des  Récréations 

1.  Déjà  cité  par  M.  G.  Le  Bon. 

2.  M.  Laisant  veut  parler  des  tentatives  faites  par  Frœbel, 
Peslalozzi,  R.  Delon,  le  regretté  professeur  de  l'orphelinat 
de  Cempuy,  et  par  tant  d'autres  amis  de  l'enfance.  Il  a  été 
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scientifiques  n'étaient  à  leurs  yeux  que  de  vulgaires 
amuseurs.  Songez  donc!  apprendre  quelque  chose  à 
l'enfant  sans  l'ennuyer,  quelle  folie  !  Lui  naettre  dans 
le  cerveau  une  longue  suite  d'observations,  de  faits, 
de  résultats,  et  le  préparer  ainsi  à  recevoir  plus  tard 
des  idées  justes,  à  réfléchir,  à  raisonner,  quelle  entre- 
prise révolutionnaire  !  Le  spectacle  que  nous  donne 
l'administration  pédagogique  m'autorise  â  dire  que  nous 
ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  à  ce  point  de 
vue  qu'on  ne  l'était  au  moyen  âge.  » 

Depuis  la  publication  de  cette  étude,  de  légères  modi- 
fications ont  été  apportées  dans  l'enseignement  univer- 
sitaire français,  mais  combien  elles  sont  insuffisantes  ! 
Nous  le  répétons,  que  les  méthodes  préconisées  par  les 
quelques  savants  que  nous  venons  de  citer  soient  appli- 
quées intégralement,  et  les  Latins  ne  se  laisseront  plus 
si  malencontreusement  distancer  par  les  Allemands. 

Nous  souhaiterions  également  que  les  Anglo-Saxons 
évitassent  —  car  leur  latinisation  se  fait  de  jour  en  jour 
plus  rapide  (i)  —  d'employer  les  vieilles  méthodes 
françaises  d'éducation,  alin  qu'ils  puissent  conserver  la 
place  qu'ils  occupent  dans  le  monde,  place  à  laquelle 
ils  ont  droit  ainsi  que  tous  les  peuples. 


publié  chez  B.  Fiammariun  plusieurs  plaquettes  conoer- 
nftal  ces  récréations  soicnlillques  :  U Initiation  chimique, 
V Initiation  Mtronomiqiw,  l'Initiation  zoloifh/ac;  l'Initiation 
matlifimadquf,  l'Initiation  botanifjni',  etc.,  etc. 

1.  Voir  à  c<;  sii.jcl:  Li>is  psycholof^^iijncs  de  l'évolution  des 
l>enpli'H,  par  (■.  Le  Hun,  VA.  Aleaii. 


MENTAÏ.ITÉ 


On  reste  confondu  devant  les  afïîrnaations  répétée» 
des  Allemands  que  la  population  française  est  pourrie, 
immorale,  qu'elle  s'achemine  lentement  mais  sûrement 
vers  la  ruine,  qu'elle  est  appelée  à  disparaître  pour 
faire  place  à  la  race  germanique,  ou  à  ne  plus  avoir 
d'existence  propre.  11  semblerait,  à  les  entendre,  que 
l'Allemagne  fût  le  pays  de  toutes  l^s  vertus,  de  tous  les 
honneurs,  de  toutes  les  jyloires  I  A-t-ello  donc  tant  de 
bonnes  raisons  d'être  si  llàre  de  sa  haute  Kultiir,  qui 
no  date  que  d'hier  d'ailleurs  ?  Ne  pourrait-on  pas  plul6t 
dire  qu'elle  se  gausse  mal  à  propos  de  la  culture  fi-an- 
çaise? 

Elle  se  trouve  dans  la  situation  de  ces  jeunes  étudiants 
en  philosophie  qui,  pour  avoir  mal  digéré  quelques  lec- 
tures, croient  posséder  la  Vérité,  la  Vérité  ôbsolue  et,  se 
prenant  au  sérieux,  se  haussent,  se  haussent  tant  qu'à 
la  iin  ils  font  la  culbute,  heureux  de  s'humilier  devant  la 
dure  réalité.  La  culbute,  pour  l'Allemagne,  sera  la  rude 
leçon  que  lui  infligeront  les  Alliés.  Instruits  par  les  faits, 
les  Allemands  comprendront-ils  enfin  qu'il  ne  sied 
guère  aux  hommes  modernes  de  vouloir  régner  seul,  en 
dépit  du  droit  des  autres  nations,  ol  de  se  croire  au. 
desaus  de  tout? 
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«  Il  est  advenu,  écrit  spirituellement  Montaigne,  dans 
ses  Essais,  aux  gens  véritablement  sçavants  ce  qui 
advient  aux  espics  de  bled  :  ils  vonts'eslevantet  se  haus 
sant  la  teste  droite  et  fière,  tant  qu'ils  sont  vuides  ;  mais 
quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grains  en  leur  matu- 
rité, ils  commencent  à  s'humilier  et  baisser  les  cornes.  » 

Si  nous  jetions  xm  regard  rétrospectif  sur  la  menta- 
lité allemande  d'il  y  a  seulement  quelques  années,  que 
verrions-nous  dont  les  Allemands  aient  tant  à  se  glori- 
fier ?  N'est-ce  pas  leur  patrie  qui  vit  naître  cette 
bourgeoisie  qui,  au  xix"  siècle,  se  couvrit  de  honte? 
«  Témoin  le  drame  de  Feuerbach  (1821)  où  l'on  vit  un 
père  assassiné  pur  ses  fils  ;  témoin  encore  le  pasteur 
Riembauer  (Bavière)  qui.  cachant  son  avarice  et  son 
immoralité  sous  le  masque  de  la  dévotion,  parvint  à 
commettre  les  meurtres  les  plus  atroces;  enfin,  à  la 
même  époque,  un  étudiant  en  théologie,  de  la  Saxe,  se 
rendait  coupable  de  plusieurs  assassinats.  Parmi  les 
nombreux  procès  criminels  qui  ont  signalé  les  trente  pre- 
mières années  du  siècle,  il  nous  suffira  de  citer  de  Fonk 
et  Hamacher,  à  Cologne;  le  meurtre  du  bourgmestre 
Keller,  à  Lucerne  ;  les  voluptés  sanguinaires  du  tailleur 
de  filles.  Bertle,  à  Augsbourg  ;  le  vicaire  Brehm,  qui 
égorgea  son  propre  fils,  et  le  saint  de  Reullingen,  dont 
le  crime  fut  célébré  par  une  des  plus  belles  chansons  de 
nos  ménétriers.  Avant  eux  on  citait  avec  épouvante  les 
cruautés  de  la  conseillère  intime  Ursinus,  de  Marguerite 
Zwanxiger  et  de  l'empoisonneuse  Gofried,  à  Brome. 
Celte  dernière,  après  avoir  fait  périr  par  le  poison  ses 
parents,  ses  enfants,  son  mari  et  plnsicurs  (lancés,  avait 
contracté  la  nmnie  d'otlrir  lu  poudre  mortelle  à  qui- 
conque se  rencontrait  sur  son  chemin  et  elle  appelait  les 
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enfants  dans  la  rue  pour  leur  faire  manger  des  tartines 
de  beurre  saupoudrées  d'arsenic.  Arrivé  à  ce  paroxysme, 
le  crime  n'a  plus  rien  d'humain  et  retombe  dans  les 
fureurs  aveugles  de  la  brute.  Nous  en  dirons  autant  du 
meurtre  accompli  en  i84i  dans  les  environs  de  Krail- 
sheim,  par  une  jeune  femme  sur  son  vieux  mari,  avec 
l'assistance  de  son  amant  et  d'une  sage-femme.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  odieux  dans  ce  fait,  c'est  que  le  couple  cri- 
minel, aussitôt  après  l'assassinat,  se  coucha  dans  le  lit 
où  l'on  venait  d'égorger  la  victime.  De  i856  à  1864,  le 
brigand  Frédéric  Masch  commit  en  Prusse  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  infâme  peut  inventer  de  plus  mons- 
trueux ;  il  immolait  les  femmes  et  les  jeunes  flUes  pour 
assouvir  sur  leur  cadavre  ses  hideuses  passions.  » 

Mais  nous  laisserons  cette  triste  énumération  pour  ne 
parler  que  de  la  mentalité  allemande  actuelle,  dont  les 
manifestations  nous  touchent  davantage  par  leurs  con- 
séquences. 

L'Allemand  possède  une  intelligence  moyenne,  secon- 
dée par  des  qualités  qu'on  ne  saurait  laisser  passer 
inaperçues,  puisque  ce  sont  elles  qui  lui  ont  valu  de 
devenir  méticuleux  et  pratique.  Tenace,  plein  d'ardeur 
au  travail,  jamais  lassé  dans  ses  entreprises,  il  fait 
montre  d'une  extrême  patience,  d'une  opiniâtreté 
jamais  en  défaut.  Ces  qualités  lui  sont  propres,  et  il  le 
sait.  Aussi,  ce  sentiment  engendre-t-il  mépris  hautain 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  allemand,  êtres  et  choses  et, 
par  contre,  préférence  orgueilleuse  pour  tout  ce  qui  est 
allemand  :  hommes,  régime  politique,  culture,  com- 
merce, industrie,  agriculture,  etc.  Une  telle  conliauce  en 
soi  le  conduit  inévitablement   au   désir  inuuodéré  de 

4. 
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domination,  tous  les  moyens  lui  paraissant  bons  pour 
y  parvenir. 

Les  jeimcs  gens,  <le  toutes  les  classes  do  la  société 
allemande,  se  réunissent  dans  les  Bier-Hallc.  On  y 
remarque  les  étudiants  avec  leurs  éoharpes  multicolores 
et  leur  petit  béret  qui  ne  leur  couvre  qu'une  partie  de  la 
tôte,  et  dont  le  visage  disparaît  sous  les  pansements 
qui  dissimulent  les  conséquences  de  leur  ivrognerie,  ou 
de  leurs  duels  traditionnels .  Respectant  seulement  les 
Braû'Keller  (caves  des  brasseries)  ;  on  dirait  que  le 
Vandalisme  fait  parti  du  programme  de  leurs  études; 
ils  détériorent  les  biens  des  particuliers  et  les  lieux 
d'utilité  publique. 

Instinctivement  l'Allemand,  dont  le  costume  K.K. 
paraît  de  rigueur,  est  attiré  vers  ces  brasseries  Kolossa- 
len  QÙ  le  vestiaire  est  obligatoire,  la  salle  immense,  où 
les  consommateurs,  dans  ces  tabagies,  se  distinguent 
difficilement;  ils  se  dirigent  au  pas  de  parade  vers  les 
places  retenues  par  leurs  femmes  ;  les  maris,  les  bras 
chargés  de  radis,  de  charcuterie  owdêlihatessen.  Saluant 
à  droite  et  à  gauche  leurs  hamaden,  il  est  du  plus  haut 
comique  de  voir  se  dresser,  tels  des  mannequins  à  res- 
sorts, les  gens  qui  répondent  à  cps  salutations.  T.n/c»^?«r 
semble  n'admettre  aucune  prévenance  envers  la  famille. 
11  s'assied  et,  à  l'aide  d'un  «  couteau  de  tranchée  »,  par- 
tage les  portions  qu'il  distribue  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  qui  regardent  leur  père,  tel  des  boby  attendant 
les  faveurs  du  maître. 

La  franlen  (llstr[l)ue  les  mass  (crnclie  <lc  bl^re)  qui 
sont  souvent  vidées  C'W  commun.  I*'t  pendant  qu'ils 
boient,  mangent,  fmnent  ou  grigiu>lenl,  les  consomma- 
teurs forment  do.i  groupes  se  contant  nmtuelleinent  des 
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anecdotes  dénuées  de  toute  finesse.  Au  moment  de  se 
séparer,  ils  hurlent  tous  en  chœur,  avec  accoiupagne- 
ment  d'orchestre,  leurs  chants  nationaux  qui  Anissent 
invariahlement  par  le  Wackter-im-fi/iem  et  le  Deutach- 
xland-  UbeV'Alle». 

Dans  l'élément  civil,  les  intellectuels  gardent,  jusqu'à 
l'âge  mûr,  la  raideur  militaire.  Les  médecins,  juristes 
et  hommes  d'État  ont  une  expression  mauvaise,  accen- 
tuée par  le  port  du  binocle  qui  crispe  leurs  balafi'es 
traditionnelles  à  la  joue.  Seul  le  règlement  de  leurs 
honoraires  a  le  don  de  leur  arracher  un  mince  sourire. 
Les  commerçants,  les  financiers,  Herr  Director  ou  Ina- 
pector,  sont  infatués  des  titres  qu'on  leur  prodigue  à 
satiété.  Ils  se  distinguent  généralement  par  une  corpu- 
lence de  Bacchus.  Us  sont  flers  de  porter  des  gilets 
criards  barrés  de  volumineuses  chaînes  où  pendent 
comme  breloques  les  dents  de  leur  Favori. . .  en  char- 
cuterie. Leurs  principales  distractions  sont  la  brasserie, 
les  cartes  et  les  plats  copieux.  Leurs  conversations  ne 
sortent  jamais  du  cercle  étroit  de  leurs  affaires,  et 
critiquent  toujours    tout  ce  qui  n'est  pas  allemand. 

Par  la  discipline  sévère  qui  leur  est  imposée,  les 
employés  abandonnent  leur  indépendance,  ce  qui  les 
rend  nécessairement  hypocrites  ;  ils  demeurent  néan- 
moins des  serviteurs  dociles,  accomplissant  automati- 
quement la  tâche  qu'on  leur  impose.  En  ce  qui  concerne 
les  garçons  d'hôtel,  le  serviteur  allemand  accepte  hum- 
blement toutes  les  injures  qui  lui  sont  adi'essées  sans 
que  son  amour-propre  en  soit  le  moins  du  monde  révolté, 
contrairement  à  ce  que  l'on  constate  chef,  les  garçons 
français  ou  autres  qui  se  récrient  au  moindre  reproche 
immérité . 
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Les  commis-voyageurs  singent  un  peu  les  différentes 
classes  de  la  société  allemande.  Ils  sont  mielleux, 
arrogants,  bluffeurs,  et  pensent  que  pas  xm  pays 
n'égale  le  leur.  Ils  vont  jusqu'à  insinuer  à  leurs  clients 
qu'un  jour  viendra  où  ils  seront  à  même  de  fournir  du 
Champagne  et  du  bordeaux  supérieurs  aux  crus  fran- 
çais. En  attendant  ils  supportent  tous  les  affronts,  obs- 
tinés qu'ils  sont  à  placer  leurs  marchandises.  S'ils 
veulent  faire  passer  leur  camelote  pour  un  article 
anglais  ou  américain,  ils  se  coiffent  à  la  mode  de  ces 
pays,  estropient  la  prononciation  ;  mais  les  difficultés 
sont  beaucoup  plus  grandes  dès  qu'il  s'agit  de  produits 
français,  le  caractère  de  leur  langue  fait  vite  découvrir  à 
la  clientèle  la  véritable  nationalité  du  vendeur. 

Quant  aux  femmes,  il  est  assez  difficile  de  découvrir 
la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent  ;  leur  costume, 
leur  taille  et  leur  allure  prêtent  au  quiproquo.  Bien  des 
baronnes  et  des  comtesses,  embarrassées  de  leurs 
bijoux  et  de  leurs  dentelles,  font  penser  aux  paysannes 
endimanchées  ;  ce  n'est  pas  chez  elles  qu'il  faut  cher- 
cher les  qualités  attiqucs.  Elles  promènent  des  toihMtos 
sans  grûce,  mais  cossues  ;  coiffées  de  chapeau  sans 
chic  ornés  de  somptueuses  plumes  pleureuses,  elles 
visent  surtout  à  taper  Pœil  sans  nul  souci  de  l'esthé- 
tique. Parfois,  cependant,  on  rencontre  dans  IcvS  diffé- 
rentes classes  de  la  société  féminine  des  fenmies  dont 
les  traits  réguliers  et  la  beauté  du  teint  sont  remar- 
quables, jamais  ces  qualités  ne  s'harmonisenl  avec  le 
reste  de  leur  personne  ;  tantôt  sèches  cl  anguleuses 
«  connue  un  dessin  cubiste  »,  tantiM  «énormes  et  molles», 
ellcK  Honl  toujours  inélégantes. 

Toutefois,  la  fenuue  allemande  est  bonne  ménagère. 
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Instinctivement  matérialiste,  instinct  que  précise  encore 
son  éducation^  elle  se  contente  de  l'entretien  de  son 
ménage,  d'où  il  résulte  que  l'on  ne  peut  toujom-s  établir 
une  distinction  précise  entre  la  bonne  et  sa  maîtresse. 
Pourtant,  l'Allemande  se  considère  supérieure  à  toutes 
les  autres  femmes  :  elle  juge  l'Anglaise  insignifiante, 
ne  sachant  que  parler  sports  et  ne  possédant  aucune 
prédisposition  artistique  ;  pour  elle,  la  femme  russe  est 
une  Orientale  qui  ne  s'occupe  pas  de  son  intérieur, 
et  qui  a  la  prétention  d'emprunter  à  l'Américaine  la 
grande  liberté  d'allure  qu'elle  se  donne.  Les  Allemandes 
ne  cachent  pas  leur  admiration  pour  le  gotit  et  l'élé- 
gance de  la  femme  française  dont  elles  nient  cependant 
les  qualités  spirituelles  et  de  femme  d'intérieur.  Elles 
la  considèrent  généralement  légère,  désordonnée,  pas- 
sant ses  heures  de  loisir  dans  le  libertinage  et  le  vice. 

Cependant  la  conduite  de  la  femme  allemande  est 
loin  d'être  sans  reproche.  Maintes  fois  la  presse  alle- 
mande lui  a  reproché  des  actes  scandaleux.  Lors  de 
l'exposition  mahométane  de  Munich,  en  191a,  des  jeunes 
filles  de  la  haute  société  munichoise  se  sont  amoura- 
chées de  Bédouins  et  Arabes  répugnants  semblables  à 
ceux  qu'on  exhibe  dans  les  jardins  d'acclimatation.  Au 
départ  de  la  horde,  elles  étaient  toutes  à  la  gare,  mou- 
choir en  mains,  pleurant  la  séparation  d'amoureux  qui 
leur  laissaient,  paraît-il,  des  souvenirs  de  toutes  sortes. 
«  11  est  intolérable,  disait  la  presse,  que  le  vice  ait 
poussé  nos  jeunes  filles  à  commettre  des  bassesses  aux- 
quelles les  Françaises,  que  nous  critiquons,  ne  s'avili- 
raient jamais  ».  Un  fait  bizarre  vient  d'être  dernière- 
ment dévoilé:  quelques  Gretschen,  qui  échangeaient  des 
correspondances  avec  des  hommes  des  pays  tropicaux, 
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se  sont  enfuies  de  leur  foyer  pour  aller  se  jeter  dans  lea 
bras  de  leurs  amants  inconnus...  D'autre  part,  nom- 
breuses étaient  les  Allemandes  qui  venaient  à  Paris 
pour  se  livrer  à  la  prostitution. 

Il  serait  superflu  de  rappeler  les  attaques  que  diri- 
gèrent les  quotidiens  d'outreRhin  contre  les  moeurs 
honteuses,  hors  nature,  pratiquées  dans  l'armée  alle- 
mande. La  Cour  elle-même  ne  fut  guère  épargnée  par 
les  rédacteurs  de  ces  journaux. 


Si  le  politicien  dénature  les  faits  pour  expliquer  à  ses 
compatriotes  la  conduite  des  diplomates  allemands 
dans  les  discussions  diplomatiques  avec  leurs  collègues 
des  nations  étrangères,  il  y  est  grandement  encouragé 
par  les  historiens  qui  font  de  l'histoire  de  l'Allemagne 
un  récit  tendancieux  où  tous  les  peuples  sont  consi- 
dérés comme  devant  être,  petit  à  petit,  assimilés  par  la 
race  germanique.  Les  Linguistes  écartent  les  limites  de 
l'Kmpire  jusque  par  delà  les  mers,  et  disent  que  l'Alle- 
magne s'étend  partout  ou  la  langue  allemande  est  par- 
lée, partout  où  vivent  des  Allemands.  Cette  idée  s'est 
manifestée  hrutalomcnt  lors  du  scandale  de  Tanger 
en  1904,  à  l'occasion  duquel  Guillaume  II  déclara  solen- 
nellement, à  la  colonie  allemande  qu'il  considérait  le 
Maroc  comme  intangible  cl  en  garantirait  l'indépcn- 
danco,  d'où  conflit  entre  la  France  cl  l'Allemagne  et 
menace  de  guerre  en  igoS.  On  se  souvient  aussi  de 
rini'idcnt  d'Agadir  provoqué  pur  l'envoi  de  la  canon- 
nière Panther  sous  prétexte   de  protéger  Ich  sujets  de 
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l'Empereur,  mais  dont  le  but  véritable  était  de  pousner 

à  une  déclaration  de  guerre. 

Les  savants  —  Hert- Prof  essor  et  Herr-Doktor  —  on 
une  allure  surannée.  Généralement  myopes,  ils  portent 
des  lunettes  fumée»;  leur  tenue  alpiniste,  avec  leur 
chapeau  de  forme  conique  surmonté  d'une  plume  en 
panache,  ils  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  singes 
qu'on  promène  dans  les  rues  du  Caire.  Dans  l'exercice 
de  leur  profession,  ou  dans  leurs  écrits,  ils  se  montrent 
Allemands  avant  tout,  et,  à  quelque  branchs  du  savoir 
qu'ils  appartiennent,  mettent  leur  prétendue  science 
uniquement  au  service  de  l'Allemagne,  et  non  au  ser- 
vice de  l'humanité. 

Parfois  ils  ont  des  passions  bien  étranges,  tel  ce 
professeur  dont  M.Gaston  Dery  s  a  spirituellement  décrit 
la  manie  grotesque  : 

«  Munich,  patrie  de  ce  style  baroque  et  agressif  qui 
faillit  s'acclimater  en  France,  grâce  à  une  réclame  effré- 
née et  à  la  balourdise  aveugle  ou  complice  de  certains 
snobs  et  de  certains  critiques  d'art,  patrie  du  Kubisme, 
des  tentures  de  cauchemar,  où  hurlaient  des  coloris 
cacophoniques,  des  fauteuils  angulaires  et  des  buffets 
Irapé/oïdaux,  Munich  peut  s'enorgueillir  d'avoir,  dans  le 
cerveau dun de  ses  savants,  mûri  la  conception  la  plu» 
paradoxalement  maboulique  qu'ait  inspiiéela  manie  de 
la  statistique... 

«  Herr  professor  Koestner,  bardé  de  peaux  d'âne  et 
farci  de  doctorats,  a  gravement  passé  vingt  ans  de  sa 
vie,  vingt  ans  de  patient  labeur  mené  d'après  les 
méthodes  minutieuses  de  la  critique  allemande,  à  éta- 
blir des  tableaux  synoptiques  qui  dénombrent  le  chiffre 
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et  précisent  le  pourcentage  des  maris  trompés,  dans  les 
dillerents  pays  d'Europe  ! 

«Eh  bien!  pour  une  œuvre  kolossale,  voilà  une  œuvre 
kolossale,  et  même  kokulossale,  et  le  nom  de  llerr  pro- 
fessor  Kœstner  mérite  de  passer  à  la  postérité  et  d'être 
inscrit  en  lettres  d'or  au  panthéon  des  inventeurs  charen- 
tonnesques ! 

«  Admirez  qu'il  s'agit  là  d'une  œuvre  purement  scien- 
tifique qu'aucune  fantaisie,  qu'aucun  sourire  ne  vient 
éclairer,  consignée  en  un  gros  volume  d'une  lecture  aussi 
réjouissante  que  celle  d'une  table  de  logarithmes  où 
leschiffres  se  pressent  aussi  nombreux  que  les  épis 
dans  un  champ  de  blé,  d'un  travail  élaboré  par  im 
pédant  aussi  grave,  aussi  solennel  qu'un  baudet  qu'on 
étrille... 

a  Admirez  que  Herr  professor  Kœstner  n'a  point  rédigé 
moins  de  cent  quatre-vingt-trois  mille  six-cent  trente- 
deux  fiches,  pour  parachever  son  étude,  qu'il  a,  de  son 
propre  aveu,  consulté  deux  mille  six  cent  (juatorze 
ouvrages  de  sociologie,  quinze  cent  dix-sept  ouvrages 
d'ethnographie,  deux  mille  cent-treize  ouvrages  de  géo- 
graphie... Je  vous  fais  grâce  du  nombre  des  ouvrages 
d'économie  politique,  d'histoire  comparée,  d'archéologie, 
de  palingénésie,  d'olhormorphie,  de  physiognomonie 
etc.,  etc.,  pour  arriver  tout  de  suite  aux  résultats  miro- 
bolants de  cette  kolossale  enquête... 

<c  Vous  ne  devineriez  jamais  quelle  est  la  concUision 
du  professor  Kd'slner,  (|ui,  j'y  insiste,  est  un  bonhonune 
qui  n'y  (Mitend  point  malice,  un  érudit  pontifiant  et 
gourmé,  un  mandarin  boufii  d'importance  ..  Eh  bien  !  sa 
conclusion,  je  vous  h;  donne  en  mille,  en  cent  mille, 
c'est  que  c'est  précisément  eu  Allemagne,  dans  la  chaste 


et  sacro-sainte  Germanie,  qu'il  y  a  le  plus  de  maris 
trompés  ! 

«  En  elîet,  d'après  ce  brave  Kœstner,  sm*  cent 
mariages  hoches,  il  y  a  sept  adultères!  L'Allemagne 
tient  la  corde,  j'allais  écrii'c,  l'Allemagne  tient  la  corne... 

«  La  Belgique  qui,  dans  les  évaluations  de  cet  ironiste 
malgré  lui,  occupe  la  seconde  place,  ne  compte  que 
sixmaris  trompés  pour  loo  plus  une  fraction  de  quatre 
cinquièmes.  L'Angleterre  s'inscrit  avec  un  chilVre  rond, 
5  o/o.  C'est  un  placement  de  père  de  famille.  L'Au- 
triche n'accuse  que  du  quatre  et  demi.  Le  pourcentage 
baisse  ellVontément  avec  la  Suède  et  le  Danemark  : 
2  o/o...  Mais,  qui  croirait  qu'en  France,  pays  réputé,  à 
tort  ou  à  raison,  pour  l'aimable  frivolité  de  ses  mœurs, 
la  proportion  dût  se  réduire  à  un  pauvre  petit  pour  loo? 
L'Espagne  vient  après  avec  7/8  o/o.La  Grèce  et  le  Portu- 
gal, sans  doute  parce  qu'ils  sontde  petits  Etats,  se  con- 
tentent d'un  demi  0/0.  La  Serbie,  la  Bulgarie,  le  Monté- 
négro, totalement  dépourvus  d'émulation,  languissent 
dans  de  misérables  2/3  0/0.  Et  il  laut  se  souvenir  que 
les  désenchantées  ottomanes,  chères  à  Pierre  Loti,  sont 
victimes  d'une  barbare  claustration,  pour  excuser  la 
Turquie  de  se  classer  bonne  dernière  avec  un  malheureux 
petit  tiers  0/0. 

«  Ainsi  donc,  de  l'aveu  même  du  docte  Herr  Professer 
Kœstner,  c'est  en  Allemagne  qu'il  y  a  le  plus  de  maris 
sganarellisés  !  11  est  entendu  que  les  Allemands  doivent 
être  les  premiers  en  toute  chose,  tenir  partout  la  tète  et 
le  front...  Mais,  tout  de  même,  on  ne  s'attendait  point 
à  ce  qu'un  Boche  proclamât  que  les  Allemandes  étaient 
les  fenMnes  les  moins  tidèles  de  la  terre  I  » 
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Manquant  de  perspicacité  psychologique,  «  le  génie 
allemand  enmiêle,  transmet,  embrouille,  moralise  » 
(Nietzsche).  Un  jour, M.  le  professeur  Dubois  Raymond, 
de  Berlin,  dira:  «  Les  Français  sont  comme  les  Indiens, 
ils  descendent  peu  à  peu  vers  le  néant  ».  Puis,  c'est 
Guillaume  II  qui,  dans  un  discours,  jettera  ces  paroles  : 
«  Nous  sommes  les  plus  grands  de  la  terre,  ils  peuvent 
tous  venir,  nous  sommes  prêts,  malheur  aux  vaincus.  » 
M.  de  Bulow  poursuivra:  «L'Allemagne sera  marteau  ou 
enclume  »,  et  les  pangermanistes  renchériront  :  «  Si  elle 
est  enclume,  tout  doit  reposer  sur  elle,  si  elle  est  mar- 
teau il  faut  qu'elle  frappe  ».  Les  feuilles  quotidiennes, 
les  revues,  les  brochures  jetées  pai*  milliers  dans  la  cii^ 
culation.  répéteroht  inlassablement  ;  «  Souviens-toi  que 
tu  es  Allemand  (i)  ».  Le  publiciste  Fritz  Bley  écrira  : 
«  Nous  sommes  sans  conteste  le  peuple  des  mcillcius 
guerriers  du  monde.  A  Waterloo  nous  avons  sauvé  la 
civilisation  de  l'Europe.  Nous  sommes  le  peuple  le  plus 
capable  dans  tous  les  domaines  du  savoir  et  des  beaux- 
arts.  » 

Tel  n'était  pourtant  pas  l'avis  de  Nietzsche, qui  devait 
connaître  ses  computriolos,  puisque,  parlant  do  Kant, 
le  tant  réputé  ]>hilosoph(!  allemand,  il  en  fuit  ainsi  le 
portrait  :  a  Kant  :  un  piètre  connaisseur  des  honunes  et 
un  psychologue   mé<liocre  ;  se  trompant  grossièrement 

I. Devise  iiiKoritc  tMi  lùlt;  «l<:s  Hlatiits  <ie  «  l'Assoeialionpnn- 
(f(>rni<ini(|iic  »  (ondrc  pur  le  D'  Prlcrs,  connu  pour  les  nias- 
Kii<'n-K  <riii(li^rnes  dont  il  se  rendit  coupable  au  cours  de  ses 
cxpioruliouH  en  Afrique. 


en  ce  qui  concerne  les  grandes  valeurs  higtoriqueB  (la 
Révolution  françaido)  ;  fanatique  moral  à  la  Rousseau  ; 
avec  un  courant  souterrain  de  valeurs  chrétiennes  :  dog- 
malique  do  pied  en  <!a[>e.  mais  supportant  ce  penchant 
avecuno  lourde  humeur,  au  point  qu'il  voudrait  le  tyran- 
niser, mais  aussitôt  il  se  fatigue  même  du  sccpticiiimfi  ; 
n'ayant  pas  encore  été  touché  par  le  goût  cosmopolite 
et  la  Ijeauté  antique...  un  ralenti»xeur  et  un  intermé'- 
diaire  ».  Il  n'a  rien  d'original,  c'est  un  ralentiêisear  par 
excellence. 

Et  si  nombre  d'écrivains  allemand«  ont  prétendu  que 
l'Allemagne  est»  au-dessus  de  tout  le  monde»,  le  même 
Nietzsche  reconnaissait  toutefois  que  «  le  génie  italien 
est  de  beaucoup  celui  qui  a  fait  l'ueage  le  plus  libre 
et  le  plus- subtil  de  ce  qu'il  a  emprunté,  il  va  mis 
cent  fois  plus  qu'il  n'en  avait  tiré,  étant  le  génie  le  plus 
riche,  celui  qui  avait  le  plus  à  donner  »  ;  et  que  a  le 
génie  français,  délaye,  simplille,  logicise,  apprête  ». 
Cependant,  il  affirmait  «  qu'une  lionne  guerre  sanctifle 
toute  chose  »,  et  tpie  «  la  guerre  et  le  carnage  ont  fait 
de  plus  grandes  choses  que  l'amour  du  prochain».  Hegel, 
de  son  côté,  pensait  «  que  la  guen'e  démontre  l'onmipo- 
tence  de  l'Ëtat  ».  ]j]t  M.  de  Buiow  terminait  ainsi  \q  dis- 
cours qu'il  prononça,  en  1904,  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  Chambre  des  Seigneurs  :  «  Que  le  roi  soit  à 
la  tête  de  la  Prusse,  la  Prusse  à  la  t^te  de  l'Allemagne, 
l'Allemagne  à  la  tête  du  monde.  » 

Cependant,  les  Allemands  ne  bornèrent  pas  leur  pro- 
pagande pangcrraanique  aux  seuls  chrétiens.  Ils  firent 
des  eflorts  considérables  pour  s'attirer  la  synjpatbie  des 
populations  musuhmiues  aux  dépens  de  l'Angleterre,  de 
la  France  et  de  la  Russie.  En  Umte  occasion,  Goil' 
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laume  II  s'est  efforcé  de  persuader  le  monde  islamique 
de  ses  bonnes  intentions,  lui  affirmant  sans  cesse  qu'  «  il 
est  fier  d'être  son  protecteur  désintéressé  ».  Dans  ce 
but,  il  manifesta  à  maintes  reprises  son  amour  et  son 
respect  pour  la  religion  musulmane.  Lors  de  sa  visite  à 
Damas,  il  dit,  déposant  une  couronne  de  fer  sur  la 
tombe  de  Slah  Ed  Dine  El  Ayoubi  :  «  Je  protège  comme 
vous  les  3oo  millions  de  musulmans  qui  se  trouvent 
sur  le  globe.  » 

L'effet  de  ces  paroles  fut  immédiat  :  la  concession  du 
chemin  de  fer  Bagdad  lui  fut  ac(|uise  (i)  !  L'Empereur 
n'attendait  rien  moins  de  ces  millions  de  musulmans 
que  leur  entier  dévouement  à  sa  cause.  Mais  seule  la 
Turquie  se  laissa  prendre  à  ce  petit  jeu,  (ière  de  possé- 
der la  sympathie  du  grand  Empire  du  Centre.  Nous 
savons  maintenant  —  et  les  Turcs  commencent-ils  éga- 
lement à  s'en  rendre  compte  —  de  quelle  nature  était 
cette  sympathie:  elle  mène  la  Turquie  droit  à  sa  perte. 
Car  «  nous  sommes  Allemands,  disaient  les  pangernia- 
nistes,  et  devons  par-dessus  tout  veiller  aux  intérêts 
allemands  ». 

Toutes  ces  belles  paroles  plongeaient  dans  une  admi- 
ration profonde  tout  le  peuple  allemand.  Car«  les  Alle- 
mands doivent  être  les  seuls  chefs  inlellecluols,  écono- 
nii(iues  et  politiques  de  tous  ces  peuples  »  (les  Améri- 
cains, les  Anglais,  les  Autrichiens, les  Suisses, sans  cxccp- 


I.  Les  ofliciers  allemands,  nouvellement  convertis  à 
riHlnm,  nr  maiiquùrtnil  pus  kU'  ffiilTcr.  Ainsi,  dernitirtMnont, 
il»  se  rcndirenl  ù  la  Mecqun  dans  un  étal  d'obriclc  telle  (]ue 
les  chef**  reliKÏeux  nr  doulèrcnl  plus  du  peu  de  siucuriléde 
oetle  soi-disant  uuaversiun. 
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terles  Français,  les  Belges,les  Italiens,les  Hollandais  etc. 
J.  Unold,  1899). 

Si  de  telles  aflirmations  ressemblent  étrangement 
aux  textes  de  ces  atflches-réclames  que  l'on  voit  pla- 
cardées sur  tous  les  murs,  comme  celles-ci,  elles  attei- 
gnent leur  but  :  plus  on  lit  que  le  produit  un  tel  est  le 
meilleur  et  plus  on  se  persuade  qu'il  est  en  effet  le 
meilleur,  si  bien  que  le  public  enfm  touché  donne  sa 
préférence  au  produit  vanté.  L'effet  que  produit,  sur 
les  Allemands,  la  même  formule  toujours  répétée  est 
identique.  Ainsi,  le  conscient  passe  dans  l'inconscient. 
On  dit  d'abord  que  l'Allemagne  est  au-dessus  de  tout, 
et  constamment  il  est  aflirmé  «  qu'un  semblable  pays, 
avec  des  dons,  des  qualités  et  des  forces  pareilles,  est 
incontestablement  désigné  par  la  nature  pour  nourrir 
un  peuple  fort  et  grand  dans  la  simplicité  et  la  vertu, 
et  pour  engendrer,  conserver  et  fortilier  dans  ce  peuple, 
grâce  à  la  pratique  et  l'effort,  une  haute  culture  intel- 
lectuelle. Aussi  n'est-ce  pas  en  vain  que  ce  pays  est 
privé  de  frontières  naturelles  au  levant,  au  ponant  et 
même  au  nord.  Contre  l'orgueil  et  la  haine  des  peuples 
étrangers  ses  habitants  ne  peuvent  se  fier  qu'à  leurs 
propres  forces  »  (Heinrich  Luden). 

Un  tel  culte  de  la  force  explique  l'arrogance  du  parti 
militaire  allemand  et  des  officiers  de  tous  grades.  Un 
ami  très  intime  nous  disait  dernièrement  —  et  (G.  F.) 
j'ai  moi-même  constaté  au  cours  de  nos  voyages 
l'exactitude  des  faits  rapportés  :  «  Les  chefs  de  l'armée 
sont  très  fiers  d'eux-mêmes.  Malingres  ou  taillés  en  her- 
cule, ils  ont  tous  le  même  regard  altier,  dédaigneux, 
qu'accentue  le  monocle  ;  leur  démarche  est  sans 
élégance,    leurs   gestes    sont  brusques.  Profondément 
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perverd,  il«  recherchent   le»  plaisirs  dans  le  sadisme. 

Beaucoup  d'entre  eux  abusent  des  boissons  alcooli- 
ques, et  deviennent  alors  grossiers  et  arrogants  avec 
tout  le  monde.  Leur  langage  no  cesse  d'être  celui  du 
commandement,  et  conserve  toute  sa  rudesse  militaire. 

Brutaux,  conscients  de  leur  supériorité,  ces  fiers 
oHiciers  sèment  la  terreur  sur  leur  passage:  ne  sont-ils 
pas  les  maîtres  de  l'heure?  Rien  ne  peut  leur  arracher 
cette  idée  :  lo  raisonnement  le  plus  logique  pas  plus 
que  la  critique  la  plus  justifiée.  La  présomption  seule 
les  domine  ;  ils  n'acceptent  aucune  observation,  et 
jugent  tout  civil  indigne  de  considération.  De  parti 
pris,  ils  rejettent  tout  sentimentalisme,  préoccupés  seu- 
lement d'inspirer  la  crainte  et  de  faire  naître  l'admira- 
tion. 

«  Entre  l'ofilcier  allemand  et  les  ofiiciers  des  autres 
nations,  j'ai  constaté  aussi  qu'il  existe  une  dilTorenco 
significative.  Un  exemple  suflira  :  pour  témoigner  mon 
dévouement  à  la  France  et  ma  profonde  synipalhio 
pour  son  armée,  je  me  suis  rendu  un  jour  à  la  section 
de  cavalerie  de  l'armée  française  pour  offrir  gratui- 
tement un  brevet  concernant  le  perfectionnement  des 
selles.  Je  me  suis  adressé  d'abord  à  un  colonel  fron- 
çais (jui  sortait  du  Palais  dos  Invalides,  et  lui  dcmnn- 
<inl  do  m'indiquer  le  bureau  d'examen  des  invenli(>ns. 
Il  Vint  ainiablumunl  à  mol,  nte  fournit  le  renseignenituit 
demandé,  sans  me  renvoyer  à  des  subalternes  (|ul 
étaient  cependant  nonibreux  dans  la  coui-  du  Palais, 
mais  avec  lu  (Tourtoisie  naturelle  des  civils.  Kn  Uiissie, 
même  all'abilité  de  la  part  <les  ollieiers.  Mu  trouvant  un 
jour  en  gare  de  Moscou,  Je  vis  un  général  et,  m'adres> 
9aul  à  lui,  jo  lui   présentai  mou  ticket  de   chemin  do 
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fer,  le  priai  de  vouloir  bien  m'indiquer  le  compartiment 
qu'il  me  fallait  occuper  pour  me  rendre  à  la  capitale  ; 
sans  aucune  hésitation,  l'aimable  officier  me  pria  de  le 
suivre  et  m'indiqua  la  voiture  en  question.  Plusieurs 
cas  seuiblables  m'ont  permis  de  reconnaître  la  grande 
courtoisie  des  officiers  anglais.  Mais  à  Berlin,  bigre  1 
il  en  va  tout  autrement.  — «  Pardon,  Monsieur Pofficier, 
dis-je  un  jour  à  un  simple  sous-officier  allemand  de  plan- 
ton devant  un  magasin  de  nouveautés,  auriez-vous 
l'obligeance  de  m'indiquer  la  P'riedrichstrasse  ?  »  L'offi- 
cier ne  bougea  pas,  je  m'étais  pourtant  servi  de  la 
langue  du  pays.  Je  renouvelai  donc  ma  demande,  mais 
lentement  et  discrètement,  pensant  qu'il  ne  m'avait  pas 
entendu.  Il  se  tourna  alors  automatiquement  vers  moi 
et  me  lança  un  regard  chargé  de  mépris  qui  semblait 
dire  :  «  Comment  pouvez-vous  avoir  l'audace  de  vous 
adresser  à  moi  »  ;  puis,  il  tit  demi-tour  militairement  et 
s'éloigna. 


Ainsi  se  manifeste,  dans  son  ensemble,  la  mentalité 
allemande.  Nous  n'avons  pas  examiné,  dans  ce  cha- 
pitre, les  pratiques  commerciales  des  Allemands.  A  ce 
point  de  vue,  comme  au  point  de  vue  des  méthodes 
d'éducation,  ils  se  montrent  incontestablement  supé- 
rieurs. C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  réservés 
l'étude  de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce 
allemands  pour  notre  ouvrage  sur  «  l'Allemagne  écono- 
mique »,  dont  nous  publions  du  reste  la  table  des 
matières  à  la  suite  du  présent  opuscule.  En  se  repor- 
tant à  notre  ouvrage,  le  lecteur  y  puisera  de  nombreux 
renseignements  utiles  concernant  ces  branches  de  l'acti- 
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vite    d'un   pays  :   Agriculture,   Commerce,    Industrie, 
Finances,  Services  publics. 

Les  méthodes  appliquées  par  les  Allemands  sf  ront 
étudiées  avec  toute  la  minvitie  désirable,  a(in  que  le 
lecteur  en  puisse  facilement  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pratiquement.  Car  V Allemagne  économique  for- 
mera comme  un  mémento  à  l'usage  des  commerçants 
et  industriels,  et  rendra  également  de  nombreux  ser- 
vices à  toutes  les  personnes  désirant  connaître  le  mou 
vement  commercial. 


ESPIONNAGE 


Préparer  la  guerre  en  temps  de  paix,  c'est-à-dire  envi- 
sager tous  les  moyens  de  se  faire  respecter  au  dehors, 
de  se  défendre  en  cas  d'attaque  à  l'intérieur,  rien  de 
plus  louable,  puisque  tous  les  ellorts  qui  concourent  à 
celte  préparation  favorisent  le  développement  écono- 
mique de  la  nation, aflirment  son  autonomie,  et  la  main- 
tiennent forte.  L'armement,  les  produits  de  ravitaille- 
ment, les  fournitures,  les  vêtements,  les  ouvrages  et 
constructions  militaires,  etc.  développent  le  commerce, 
engendrent  de  nouvelles  entreprises,  de  nouveaux 
métiers.  Toute  cette  activité  se  manifeste  en  plein  jour, 
à  la  connaissance  de  tous,  sans  secret  pour  personne. 
La  nation  entière  y  participe,  ses  élus  coutrôlent.  C'est 
là  la  manière  propre  de  maintenir  la  paix  en  préparant 
la  guerre. 

Mais  une  nation  comme  l'Allemagne,  dont  les  préten- 
tions et  la  cupidité  sont  exagérées,  nation  qui  ne  se 
respecte  pas  parce  qu'elle  ne  respecte  rien,  aveuglée 
qu'elle  est  par  son  désir  de  domination  mondiale,  dont 
les  sujets,  après  vingt  siècles  d'histoire,  semblent  ne 
pouvoir  se  dégager  de  leurs  tares  ethniques,  une  telle 
nation  a  besoin  de  procédés  spéciaux  pour  préparer  la 
guerre.  L'espionnage  est  son  auxiliaire  le  plus  précieux. 

5. 
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Peut-être  est-ce  parce  que  sous  n'importe  quelle  forme 
qu'il  se  présente  il  constitue  un  délit  ?  ou  bien  est-ce 
parce  que  les  Allemands  n'ont  Jamais  su  faire  une  dis- 
tinction nette  entre  le  bien  et  le  mal  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  se  renseigner  sur  les  forces,  les 
ressources,  les  projets  des  autres  nations  et  particuliè- 
ment  de  la  France  qu'elle  hait  parce  qu'elle  la  jalouse  ; 
espionner  encore,  espionner  toujours,  telle  est  la  tâche 
à  laquelle,  depuis  un  siècle,  l'Allemagne  a  sacrifié  non 
seulement  son  amour-propre,  mais  encore  des  millions. 
Tâche  vile  entre  toutes,  dont  la  bassesse  n'a  d'égale  que 
la  vanité  de  ce  peuple .  Ses  penchants  guerriers,  son 
manque  absolu  de  franche  diplomatie,  ses  ruses,  ses 
mensonges,  sa  constante  jalousie  du  voisin  dont  elle 
enviait  les  qualités  innées,  ont  fait  de  l'espionnage  la 
base  de  toute  la  politique  de  l'Allemagne.  La  nature 
s'étant  montrée  ingrate  envers  elle,  sa  vengeance  s'est 
exercée  sur  les  hommes.  Pratiquant  l'espionnage  sur 
une  vaste  échelle  ;  par  suite,  renseignée  minutieusement 
sur  les  forces  de  l'ennemi,  sur  ses  ressources  générales 
et  particulières,  l'Allemagne  a  trouvé  la  tâche  toute  pré- 
parée et  apu,parconséqnont,vaîncre.  au  début  des  hos- 
tilités, sans  trop  de  péril.  Aussi,  qu'elle  est  infime  la 
gloire  qui  s'attache  à  ces  faits  d'armes  ! 

Déjà,  Frédéric  II  attachait  à  l'espionnage  une  impor- 
tance si  capitale  qu'il  le  considérait  comme  l'élément 
essentiel  devant  contribuer  à  la  grandeur  de  sa  nation. 
«  Soubisn,  disait-Il,  a  cent  cuisiniers  et  un  espion,  moi 
j'ai  un  cuisinier  et  cent  espions  ».  Cotte  proportion,  (jui 
ne  devait  cesser  de  croître,  nécessita  une  organisation 
toute  spéciale  marchant  de  concert  avec  les  ambitions, 
les  convoitises,  les  haines  nationales.  Aussi  l'espion" 
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nage  devint-il  le  précieux  auxiliaire  dn  mililarisrae  et 
du  négoce  allemands. 

L'Allemagne  doit  son  organisation  policière  à  l'agent 
Stieber.  Celui-ci  avait  été  d'abord  agent  provocateur 
lors  des  troubles  de  Berlin,  en  1848.  Marchant  à  la  tête 
d'un  groupe  révolutionnaire  berlinois,  à  la  faveur  de 
circonstances  spéciales,  Stieber  avait  pu  faire  croire 
au  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  qu'il  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Stieber  s'était  vu  attaquer  par  un  Indus- 
triel qu'il  avait  accusé  d'organiser,  quelques  années 
auparavant,  un  complot  contre  la  monarchie  prussienne. 
Il  s'était  servi  pour  cela  d'une  note  qu'il  avait  volée 
audit  industriel.  Cette  note  n'était,  en  réalité,  que  la 
simple  copie  d'un  passage  d'un  livre  de  Considérant  sur 
le  régicide.  L'industriel  avait  été  emprisonné  pendant 
deux  années,  et  c'est  après  sa  sortie  de  prison  qu'il 
s'était  trouvé  en  face  de  son  accusateur  sur  lequel  il 
avait  levé  sa  canne  au  moment  précis  où  Stieber  et  sa 
bande  passaient  à  la  hauteur  du  l'oi  Frédéric-Guillaume. 
Le  malheureux  industriel  avait  failli  être  lynché  par  la 
foule  ;  mais,  à  partir  de  ce  jour,  Stieber  fut  mis  en  rela- 
tions étroites  avec  le  roi.  Par  la  bouche  du  chef  de  la 
police  berlinoise,  M.  Hinkeldey,  le  roi  chargea  d'abord 
Stieber  d'une  enquête  en  Angleterre.  «  Je  suis  chargé, 
lui  avait  dit  M.  Hin|^eldey,  de  vous  envoyer  à  Londres 
pour  l'ouverture  de  la  grande  exposition  imlverselle. 
Votre  mission  publique  est  de  surveiller  la  section 
prussienne,  tous  les  Etals  ayant  promis  d'aider  la  police 
de  Londres  dans  la  surveillance  des  énormes  richesses 
accumulées  au  Crystal  Palace.  Trois  agents  seront  mis 
à  votre  disposition,  mais  tandis  qu'ils  monteront  la  garde 
devant  les  vitrines  des  exposants  prussiens,  vous  vous 


occuperez  de  choses  plus  sérieuses  :  vous  tâcherez  de 
pénétrer  dans  l'intimité  des  nombretix  réfugiés  poli- 
tiques qui  vivent  en  Angleterre  et  de  découvrir  les  chefs 
du  grand  parti  communiste,  qui,  dit-on,  cherchent  à 
provoquer  une  explosion  révolutionnaire  générale  en 
Europe  pour  l'époque  de  la  réélection  du  Président  de 
la  République  en  France .  » 

Et,  en  effet,  Stieber  parvint  à  dérober  les  pièces 
secrètes  au  secrétaire  de  V Association  communiste.  11 
fut  appelé  alors  à  l'Ambassade  de  Prusse  à  Londres  où 
il  reçut  les  instructions  pour  une  nouvelle  mission  en 
France.  Aux  yeux  des  autorités  françaises,  son  voyage 
à  Paris  était  motivé  uniquement  par  le  désir  de  préser- 
ver Paris  des  horreurs  d'un  attentat  communiste  ;  mais 
en  réalité,  dit  le  président  du  ministère  royal  d'État, 
Von  Manteuffel, dans  sa  lettre  à  l'ambassadeur  de  Prusse 
à  Londres,  «  en  réalité,  l'agent  Stieber  doit  tâcher  de 
se  renseigner  sûrement  au  sujet  des  préparatifs  du 
Coup  d'État,  dont  chacun  parle,  et  au  sujet  des  chances 
de  réussite  qu'offre  une  semblable  entreprise.il  ne  négli- 
gera aucun  moyen  d'éclairer  et  de  renseigner  de  la  façon 
indiquée  le  gouvernement  royal,  qui  s'en  remet  à  son 
habileté,  à  son  esprit  fertile  en  ressources  et  au  parti 
qu'il  saura  tirer  de  la  reconnaissance  des  autorités  fran- 
çaises pour  les  révélations  (jui  leur  sert)nl  fournies, 

«Le  Polizeirath  Stieber  devra  en  môme  temps  s'assu- 
rer, avant  son  départ  de  Paris,  s'il  n'y  aurait  pas  pos- 
sibilité de  gagner  dans  l'entourage  immédiat  du  prince- 
président  une  personne,  lionnne  on  fcinmc.  <lispi)sée 
à  t«'nir  le  gouvernement  royal  nu  courant  des  faits  et 
gestes  et, si  possible,  des  intentions  probablesdu  prince 
Louis-Napoléon  et  de  ses  conseillers  habituels  les  plus 
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intimes.  Il  faudrait  naturellement  que  cette  personne 
fût  placée  par  sa  position  de  manière  à  demeurer  en 
contact  permanent  avec  le  prince,  de  façon  que,  malgré 
la  discrétion  et  l'esprit  de  dissimulation  que  l'on  vante 
chez  celui-ci,  il  n'ait  aucun  secret  qui,  dans  un  bref 
délai,  ne  soit  connu  par  notre  correspondant.  Le  mieux 
serait  de  trouver  un  haut  fonctionnaire  ou  un  membre 
de  la  nombreuse  famille  du  président.  Là-dessus,  éga- 
lement, le  gouvernement  royal  s'en  remet  à  l'habileté  et 
à  l'expérience  du  sieur  Stieber. 

«  L'ambassade  prussienne,  à  Paris,  lui  remettra  les 
fonds  nécessaires  pom*  l'accomplissement  de  sa  double 
mission  et  les  instructions  complémentaires  dont  il 
pourrait  avoir  besoin.  » 

Le  roi  Frédéric-Guillaume  avait  tenu  à  ajouter  de  sa 
main,  au  bas  de  cette  missive,  une  note  par  laquelle  il 
promettait  à  son  zélé  serviteur  de  le  récompenser  en  lui 
réservant  la  place  de  directeur  de  la  sûreté  à  Berlin, 
promesse  qui  fut  tenue  par  la  suite. 

Les  exploits  de  l'espion  Stieber  sont  nombreux.  A 
l'occasion  de  l'exposition  de  Paris,  en  1867,  un  complot 
fut  ourdi  par  la  police  secrète  prussienne,  contre  la  per- 
sonne du  tzar  Alexandre  III.  Mais  le  complot  fut  éventé 
à  temps  et  Stieber,  par  ses  intrigues,  parvint  à  persua- 
der le  tzar  que  c'était  à.  lui,  uniquement,  qu'il  devait 
d'avoir  échappé  à  la  tentative  de  l'anarchiste  polonais 
Bzerouwski  Les  sympathies  françaises  pour  la  Polo- 
gne étaient  très  profondes  et,  suivant  les  prévisions  de 
Bismarck,  le  jury  de  la  Seine,  touché  par  les  bons  anté- 
cédents et  la  jeunesse  de  l'accusé,  accorda  à  celui-ci  les 
circonstances  atténuantes.  Alexandre  III  en  fut  vexé.et 
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pendant  la  guerre  de  1870-1871,  il  montra  qn'il   n'avait 
pas  oublié  la  mansuétude  du  jury  de  la  Seine. 

Pendant  cette  guerre,  M.  Jules  Fabre  fut  étroi- 
tement,surveillé  par  la  police  secrète  prussienne,  et  on 
raconte  que,  pour  répondre  aux  désirs  de  Bismarck  qui 
voulait  se  procurer  les  journaux  parisiens,  Stieber  eut 
l'idée  d'enlever  tous  les  papiers  des  W.  G.  A  cet  efïet, 
il  interdit  formellement  au  personnel  de  renouveler  le 
stock  :  Jules  Fabre  en  fut  réduit  à  utiliser  ses  journaux, 
et  c'est  en  faisant  nettoyer  les  feuilles  employées  par 
le  ministre  français  que  le  policier  put  satisfaire  au 
desiderata  du  chancelier. 

L'espionnage  féminin  s'exerça  surtout  dans  l'armée. 
M""®  de  Kaula  était  parvenue,  en  iS^S,  à  gagner  l'entière 
confiance  du  Ministre  de  la  guerre  lui-même.  Avant  de 
se  rendre  au  conseil  des  Ministres  ou  quand  il  en  reve- 
nait, le  Général  avait  rhabitudc  d'aller  déjcftner  chez 
cette  amie.  En  entrant,  il  déposait  son  portefeuille  mi- 
nistériel sur  un  guéridon  du  salon  et,  pendant  le  déjeû- 
ner, que  M""*  de  Kaula  s'ingéniait  à  prolonger  aimable- 
ment, une  main  habile  escamotait  le  portefeuille  qui 
était  ouvert  au  moyen  d'une  double  clé,  et  la  sténogra- 
phie prenait  rapidement  une  copie  des  pièces  et  docu- 
ments les  plus  Importants  qui  était  expédiée  le  soir 
même  à  Berlin. 

Mais  l'espionnage  ne  s'est  pas  borné  aux  milieux  poli' 
tiques  et  militaires,  il  a  été  Introduit  <lanH  U\n  milieux 
nnani'iers,  commfM'claux,  industriels,  cl  il  était  pratUpié 
par  des  Allemands  d(^  lonlcs  claHscH.ear  l'on  peut  dire, 
sans  rrnludre  d'ftre  taxé  d'exagération  «  (jiie  tout  Alle- 
mand vivant  (^n  piiys  étrang(Mrsl  doublé  d'iui  espion  ». 
Le  Kronpriuz  actuel,  lui^niéuie,  exerçait  celte  noble 
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profession  à  ses  heures.  Bien  avant  la  guerre,  il  venait 
souvent  à  Paris  où  il  avait  loué,  rue  de  Longchamp, 
dans  le  XVI'  arrondissement,  un  immeuble  où  il  était 
connu  sous  un  nom  anglais.  Toutes  les  personnes  atta- 
chées au  service  du  kronprinz  parlaient  la  langue 
anglaise  si  parfaitement  qu'une  dame  anglaise,  que 
nous  connaissons  et  qui  était  également  attachée  à  la 
maison  par  intermittence,  ne  se  douta  pas  de  la  super- 
cherie. Quand  le  kronprinz  descendait  rue  de  Long- 
champ,  il  avait,  la  nuit,  de  longues  conversations 
secrètes  avec  son  personnel,  et  s'en  retournait  via 
Londres  emportant  de  volumineux  dossiers.  Ce  que 
contenaient  ces  dossiers,  nous  l'ignorons  naturellement  > 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  devaient  avoir  trait  aux 
alTaires  du  pays,  militaires,  financières  ou  autres  inté- 
ressant l'Allemagne. 

Dans  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de 
la  Somme,  des  Ardennes,  de  l'Oise,  de  la  Marne,  de  la 
Hante-Marne,  de  l'Aisne,  de  l'Aube,  de  la  Seine  et  de  la 
Seine-ct-Oise,  en  Belgique,  en  Pologne,  en  Bussie,  en 
Italie,  les  Allemands  avaient  acheté  d'immenses  terrains 
sur  lesquels  ils  avaient  fait  construire  des  usines.  Sol 
et  sous-sol  étaient  bouleversés  par  des  ouvriers  venus 
d'Allemagne.  C'étaient  de  véritables  colonies  avec  leurs 
écoles,  leurs  journaux,  etc.  Près  d'Odessa  existe  un 
village  nommé  Lustorf,  où  constructions,  coutumes, 
mœurs,  langue  sont  exclusivement  allemandes.  Un  fait 
analogue  existe  à  Bio-Grande-del-Sud,  au  Brésil. 
Chaqxie  propriétaire  d'usine  renseigne  le  consulat  alle- 
mand dont  il  relève,  chacun  dans  la  sphère  d'activité 
•  qu'il  occupe.  Si  le  patron  lui-même  ne  pratique  pas 
l'espionnage,  il  emploie  des  ouvriers,  des  ouvrières  ou 
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des  employés  qiie  soudoient  les  ambassades  alle- 
mandes. L'espionnage  se  fait  parfois  à  l'insu  de  l'em- 
ployeur. M.  H....  fabricant  de  broderies  à  Calais,  par 
exemple,  avait  à  son  service  un  comptable.  Ce  comp- 
table ne  gagnait  que  i5o  francs  par  mois.  Quoique  cela, 
il  menait  un  train  de  vie  tel  qu'il  était  clair  qu'il  devait 
toucher  d'autres  émoluments  beaucoup  plus  importants 
d'une  source  inconnue.  Plusieurs  fois,  M.  H...  surprit 
son  comptable  rédigeant  une  correspondance  secrète, 
en  allemand.  Nul  doute  que  cette  correspondance  con- 
cernait les  travaux  de  défense  de  la  ville . 

Quand  les  Allemands  travaillaient  chez  un  patron 
français,  anglais,  russe  ou  italien,  ils  se  contentaient  de 
salaires  dérisoires  et  se  montraient  si  empressés  à  servir 
leur  employeur,  si  dévoués,  si  pacifiques,  si  assidus 
au  travail,  sobres  et  cérémonieux,  que  celui-ci,  touché 
par  le  zèle  de  ces  précieux  collaborateurs,  leur  offrait 
parfois  une  place  à  sa  table,  les  faisant  entrer  ainsi  dans 
son  intimité.  De  cette  façon,  l'auxiliaire  du  gouver- 
nement de  l'Empir*  pouvait  fournir  à  celui-ci  tous  les 
renseignements  réclamés.  Quel  était  le  but  avoué  de 
ces  sujets  du  Kaiser?  Apprendre  le  commerce  et  s'y 
perfectionner.  Qui  étaient-ils  ?  Quels  étaient  leurs  anté- 
cédents ?  On  ne  s'en  souciait  guère. 

Au  Caire,  une  importante  Société  laitière  avait  un 
directeur  de  nationalité  anglaise.  Celui-ci,  par  suite  de 
maludic,  se  voit  contraint  d'abandonner  momenta- 
nément sa  direction.  Immédiatement,  un  Alleiimnd  se 
présente  chez  l'administrateur-délégué  de  hulile  société 
pour  solliciter  l'emploi  vacant.  I>'adminislratcur  refuse 
d'abord,  car  il  p<MiS(^  (jue  son  directeur  pourra  bientôt 
reprendre  ses  occupations.  Quelques  jours  se  passent  : 
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nouvelle  visite  de  l'Allemand  :  «  Votre  direclenr,  dit-il 
au  sollicité,  recevait  chez  vous  les  appointements  de 
700  francs  par  mois,  je  vous  offre  de  le  remplacer  à 
raison  de  3oo  francs  ».  Nouveau  refus  :  il  faut  une 
garantie.  Le  jour  suivant,  nouvelle  visite  :  le  solliciteur 
se  présente  avec  un  cautionnement  de  a.5oo  francs. 
Cette  fois  il  est  enfin  accepté,  car  l'ancien  directeur  est 
toujours  malade.  Que  fait  alors  le  nouveau  directeur? 
Sous  prétexte  d'établir  des  statistiques,  il  prend  copie 
de  la  comptabilité  faite  depuis  plus  d'un  an  ;  il  s'informe 
des  progrès  accomplis  par  la  Société  laitière  depuis  la 
date  où,  société  allemande,  elle  avait  été  reprise  par 
des  Egyptiens.  Il  veut  connaître  les  moyens  qui  ont 
permis  à  ceux-ci  d'augmenter  le  chiffre  d'affaires  de  la 
Société,  car  sous  la  direction  des  anciens  propriétaires 
elle  allait  droit  à  la  faillite.  Tout  à  coup,  départ  du  très 
laborieux  directeur. 

Quelques  mois  plus  tard,  un  rédacteur  de  la  Deutsche 
Molkerei  se  fait  introduire  auprès  de  l'administrateur 
de  la  Société  laitière  qui  le  reçoit  aimablement  et,  sur 
la  demande  du  journaliste,  lui  fait  visiter  les  écuries,  les 
usines,  les  bureaux,  les  magasins  de  la  Société.  Le 
rédacteur  de  la  Deutsche  Molkerei  s'en  retourne  à  Leip- 
zig et  fait  paraître  dans  ce  journal  un  long  article  con- 
cernant ladite  Société.  Mais  cet  article  fourmille  de 
renseignements  et  de  détails  d'une  précision  étrange  et 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  fournis  au  cours  de 
l'interview.  L'ancien  directeur  allemand  avait  tout  sim- 
plement remis  au  Consulat  allemand  du  Caire  les  soi- 
disant  statistiques  qu'il  avait  faites  sous  les  regards 
bienveillants  de  son  trop  confiant  employeur. 
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Pourquoi  cet  espionnage  commercial?  Quel  but  visait- 
U? 

Le  Gil  Bios,  au  cours  de  l'enquête  qu'il  a  faite,  cite  le 
cas  de  deux  ingénieurs  allemands,  embauchés  comme 
simples  ouvriers  dans  une  fabrique,  à  Troyes,  où  l'on 
construisait  des  métiers  pour  la  bonneterie,  qui  s'em- 
pressèrent de  copier  les  modèles  et  dessins  de  la  maison 
pour  les  envoyer  chez  eux,  de  sorte  qu'en  1914  la  presque 
totahté  des  métiers  pour  bonneterie  était  fournie,  dans 
la  région  troyenne,  par  des  Allemands,  et  les  fabricants 
français  devaient  se  contenter  do  faire  seulement  les 
réparations.  C'est  de  cette  façon  que  Lyon  a  été  rem* 
placée  par  Grefeld,  Saint-Étienne  par  Dinsbourg,  Paris 
par  Nxircmberg.  Dans  toutes  ces  villes  allemandes,  on 
fabriquait,  sur  une  grande  échelle,  des  produits  qui 
répondaient  aux  goûts  français  et  qui  avaient  l'avan- 
tage d'être  vendus  à  des  prix  inférieurs  aux  commis- 
sionnaires spéciaux  et  aux  grandes  maisons,  dont  les 
listes  des  clients  avaient  été  dérobées. 

Il  existe,  dit  encore  Gil  Bios,  des  missions  d'études 
confiées  discrètement,  par  le  gouvernement  allemand, 
à  des  ingénieurs  capables  répandus  aussi  bien  en  France 
que  dans  les  autres  pays.  Ces  iu.spccteurs  doivent 
recljerchcr  toutes  les  inventions,  loutoH  les  découvertes 
industrielles,  relever  tous  les  procèdes  nouveaux  de 
fabrication,  établir  des  rapj)orls  avec  lorniules  et  sché- 
mas j\  l'appui.  Le  tout  est  transmis  ensuite  au  gouver- 
nement allemand  qui  le  met  à  son  tour  à  la  disposition 
des  associations  industrielles  dont  les  membres  peu- 
vent puiser  à  leur  aise  dans  ces  documents. 

I']n  1897,  j'ai  participé,  (G.  F.)  en  Arabie  du  Sud,  à 
l'expédition  scientifique  du  comte  de  L...,  orientalistç 
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suédois,  avec  les  professeur»  O...  de  Munich  et  M...,  de 
Vienne.  L'expédition  devait  partir  de  Munich.  Le  jour 
du  départ  lut  enfin  fixé  après  un  séjoui-  de  huit  mois 
dans  cette  ville,  laps  de  temps  pendant  lequel  j'ai 
fréquenté  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Nous  partîmes 
pour  Aden  et  pénétrâmes  dans  la  presqu'île  arabique, 
accompagnés  du  commandant  anglais  B...,  imposé  par 
le  gouvernement  d'Aden.  Après  un  voyage  de  quelques 
jours,  nous  découvrîmes  le  caractère  politique  plutôt 
cjue  scientifique  de  l'expédition,  et  nous  en  avertîmes 
le  gouvernement  anglais.  De  ce  fait,  la  mission  d'espion- 
nage avorta  heureusement. 

L'arrestation  en  niasses  d'espions  et  d'espionnes  à 
laquelle  on  a  procédé  depuis  le  début  des  hostilités,  a 
fait  découvrir  l'existence  d'écoles  professionnelles 
d'espionnage  ou  d'universités  secrètes.  Pour  être  admis 
dans  ces  écoles,  les  élèves  n'avaient  qu'à  répondre  à 
l'annonce  :  «  Situation  lucrative  pom*  personne  de  con- 
fiance connaissant  parfaitement  le  français,  l'anglais, 
le  russe  ou  l'italien  ».  La  plus  importante  de  ces  imiver- 
sités  avait  son  siège  à  Lôrracli  (Grand-Duché  de  Bade) 
et  était  mixte.  Le  nombre  des  femmes  qui  y  avaient  été 
admises  était  bien  supérieur  à  celui  des  hommes. 

Des  ofliciers  allemands,  déguisés  en  commissaire  de 
police,  recevaient  le  postulant,  l'intermgeaient  et  lui 
faisaient  passer  un  examen  d'admission.  Celui  qui 
était  jugé  apte  suivait  dès  lors  des  cours  dont  la  dm-ée 
variait  suivant  la  nature  de  la  mission  dont  il  allait 
être  chargé  ;  mais  invariablement,  le  but  poursuivi 
était  de  dérober  les  secrets  militaire  de  l'ennemi.  Aussi, 
au  cours  de  l'enseignement  qui  était  théorique  et 
pratique  à  la  fois,  faisait-on  connaître  les  uniformes  de 
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toutes  les  armées  ennemies  ou  amies.  L'instructeur 
s'attardait  au  moindre  détail  et  se  servait  d'aquarelles 
et  de  cartes  murales  mises  constamment  sous  les  yeux 
de  l'aspirant  espion  ;  puis,  on  lui  faisait  reconnaître 
les  armes  :  canons,  fusils,  mitrailleuses,  obus,  navires 
de  guerre,  etc.  Enfin,  pour  compléter  leur  instruction, 
on  documentait  les  élèves  sur  l'organisation  civile  et 
militaire  du  pays  où  ils  devaient  accomplir  leur  vilaine 
besogne.  L'utilisation  stratégique  des  réseaux  de 
chemin  de  fer,  l'importance  des  gares,  l'emplacement 
des  ponts,  la  valem*  des  travaux  d'art,  la  situation 
géographique  des  cours  d'eau,  etc.,  étaient  autant  de 
points  sur  lesquels  l'instructeur  revenait  souvent.  Et, 
pour  leur  permettre  dénoter  aussi  rapidement  et  discrè- 
tement que  possible  les  renseignements  qu'ils  pour- 
raient recueillir,  des  notions  de  dessin,  d'aquarelle,  de 
peinture  étaient  données  à  ceux  qui  paraissaient  les 
plus  aptes  ;  des  signes  conventionnels  leur  étaient 
indiqués  qui  rendraient  indéchiffrables  les  notes  qu'ils 
pourraient  avoir  à  prendre.  On  leur  apprenait  à  se 
documenter  sur  l'effectif  militaire  de  toute  une  région 
à  l'aide  d'indicateurs  de  chemins  de  fer,  par  exemple, 
ou  d'un  guide. 

Ensuite,  on  les  initiait  à  différents  métiers  afin  qu'ils 
pussent  pénétrer  plus  aisément  dans  certains  milieux. 
C'est  ainsi  que  dans  un  même  hôtel  j\  Rome,  quarante- 
quatre  officiers  de  l'armée  allemande  s'étaient  fait 
embaucher  en  qualité  de  garçon  d'hôtel. 

En  même  temps  qu'elle  délivrait  le  brev(^t  de  s()rti(\ 
l'Université  <l<^  Lùrrach  remettait  (''galeMionl  aux  élèves 
ainsi  formés,  un  faux  étal  civil,  un  passeport  et  do 
l'argent.  Les  espions  titulari.sés  émargeaient  au  budget 
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de  l'Empire  comme  des  fonctiomiaires,  ce  qui  leur  per- 
mettait d'accepter  des  salaires  inférieurs.  Plus  les  re- 
cherches étaient  fructueuses,  plus  les  récompenses 
étaient  fortes  ;  cependant,  ces  agents  ne  devaient  se 
compromettre  d'aucune  façon,  car  ils  devaient  exercer 
leur  noble  profession  sous  leur  entière  responsabilité 
sans  qu'ils  pussent  jamais  réclamer  le  secours  des  uni- 
versités ni  du  gouvernement. 

11  est  prouvé  que  le  gouvernement  allemand  fait  un 
choix  de  jeunes  lilles  d'un  physique  agréable  qu'il  ins- 
truit à  ses  frais  et  à  sa  façon  pour  les  envoyer  ensuite 
en  France,  eu  Angleterre  et  en  Russie  exercer  la  profes- 
sion de  bonne  ou  d'institutrice  dans  les  familles  des 
hommes  d'État,  mais  surtout  comme  bonne  à  tout  faire 
chez  les  mihtaires.  Ces  jeunes  tilles  pratiquent  l'espion- 
nage et  fournissent  à  leur  gouvernement  des  rensei- 
gnements précieux. 

Dans  les  Souvenirs  d'une  institutrice  anglaise,  à 
la  Cour  de  Berlin,  on  cite  le  cas  d'une  demoiselle  Eisa 
Niemann,  en  relations  très  étroites  avec  le  kronprinz  et 
sa  famille,  qui  par  ses  intrigues  était  parvenue  à  péné- 
trer dans  la  famille  de  1'  «  institutrice  anglaise  »,  et  à 
donner  des  indications  suffisamment  précises  à  quel- 
qu'un de  ses  collègues  en  espionnage  pour  permettre  à 
celui-ci  de  s'emparer,  par  un  cambriolage  habile,  de 
queU[ues  cartes  et  plans,gravés  ou  manuscrits,  qui  ser- 
vaient pour  l'instrucliou  militaire  des  élèves  de  l'oncle 
de  l'auteur  des  Souvenirs . 

Ainsi  l'espionnage  s'exerçait  de  façons  fort  diverses. 
Le  fameux  métallurgiste  allemand  Auguste  Thyssen, 
homme  d'une  prodigieuse  activité,  par  l'achat  de  nom- 
breuses actions  de  diverses  sociétés  des  aciéries  et  des 
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hauts-fourneaux  de  la  Lorraine  française,  de  la  Meurthe, 
do  la  Moselle,  de  la  Normandie,  etc.,  pouvait  ainsi 
exercer  son  contrôle  dans  ces  usines;  l'île  de  Portjne- 
roUes  avait  été  envahie  par  les  Allemands,  ce  qui  leur 
avait  permis  de  surveiller  étroitement  les  tirs  de  la 
marine  française;  à  Lassijçny.  de  noml)reuses  cons- 
tructions :  sanatoriums, champignonnières,  étaient  occu- 
pés par  des  Allemands  ;  et  que  penser  de  ce  projet  de 
lignes  électriques  de  Brest  à  Cologne,  et  de  Strasbourg 
à  Cherbourg? 

On  sait  qu'à  Berlin  on  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se 
passait  à  Paris,  à  Londres,  à  Pétrograd  ;  on  sait  encore 
que  les  Ciuimbres  de  Commerce  et  le  Grand  Ktat- 
Major  allemands  étaient  en  relations  très  étroites  et 
que  par  suite,  chaque  ofïîcier  pouvait  fixer  d'une  façon 
précise  les  ressources  des  villes,  villages  ou  hameaux 
qu'il  aurait  à  traverser  en  cas  de  guerre,  ainsi  que  la 
coutril)ution  de  guerre  que  ceux-ci  pourraient  viTscr. 

La  société  de  coulem*  d'aniline, la  société  de  fabrication 
d  hydrogène,  l'exploitation  de  tourbe  que,  dans  la  Marne, 
tentèrent  d'ac(pïérir  des  Industriels  ademands  quelques 
mois  ayant  la  guerre;  l'exploitation  des  nuncs  de 
naphte,  des  forêts  en  Russie,  toutes  ces  entreprises 
n'étaient  autre  chose  qu'une  l)elle  manifestation  de 
l'expansion  du  commerce  allemand .  Kt  si  toutes  pros- 
péraient alors  que  les  nôtres  périclitaient,  c'est  que 
leurs  propriétaires  ou  directeurs  étaient  largement 
H<u'ond<!S  i)ar  le  gouverncMuent  de  rKmi)M'e  qui  sacri- 
fiait, à  cet  effet,  phis  de  ao  milli<ms  de  francs  par  an. 

Fn  ce  qui  concerne  l'espionnage  fitiancicr,  nous  ne 
citerons  (pie  le  système  <les  réassurance»!  qui  a  permis 
à  rAUcmagnc   de   connaître   la   richesse  mobilière  et 


-gS- 

immobilière  des  pays  élran^rs.  Il  est  indéniable 
qu'aucune  des  compagnies  françaises  d'assurances 
contre  l'incendie  ne  conserve,  pour  son  propre  compte, 
la  totalité  des  risques  qu'elle  couvre  par  ses  polices. 
Aux  compagnies  de  réassurances,  ces  compagnies  pas. 
sent,  moyennant  une  commission,  une  part  de  lo  o/o 
sur  cbacun  des  contrats  importants  qu'elles  sous- 
crivent ;  le  réassureur  touche  proportionnellement  la 
part  de  la  prime  et  rembourse  cette  mêjne  proportion 
sur  les  sinistres.  Mais,  pour  que  le  réassm-eur  puisse  se 
i'aiie  une  idée  du  risque  qui  lui  est  passé,  la  Compagnie 
française  doit  lui  fournir  la  composition  de  la  police 
souscrite  :  situation,  rue,  numéro,  valeur  du  matériel, 
des  marchandises,  du  mobilier,  des  bijoux,  des  objets 
d'art,  etc.  (ce  qui  a  permis  au  ki-ouprinz  de  s'emparer  si 
facilement  d'un  précieux  butin  dans  les  départements 
du  nord  de  la  France)  Si  les  compagnies  de  réassu- 
rances étaient  de  même  nationalité  tpie  les  compagnies 
d'assurances,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  ;  mais  il  n'eu  n'est 
pas  ainsi  :  neuf  des  compagnies  de  réassurances  sur 
dix  sont  allemandes  ou  autrichiennes,  et  la  plupart  des 
Compagnies  françaises  ont  passé  tout  ou  la  plus  grande 
partie  de  leur  excédent  à  ces  réassureurs. 

Nous  avons  trouvé  fréquemment, même  en  plein  cœui" 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  Bel- 
gique et  de  l'Italie,  des  filiales  qui  se  présentaient  sous 
les  apparences  de  sociétés  françaises,  russes,  belges  et 
italiennes,  et  dont  au  premier  abord  rien  ne  permettait 
de  découvrir  la  véritable  origine.  N'aveï-vous  pas  été 
stupéfait  de  rencontrer,  à  la  tête  d'un  régiment  de 
uhians, d'une  batterie,  d'une  patrouille  ennemie  ou  dans 
la  tranchée  nouvellement  conquise,  le  camarade  tudes- 
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que  qui  autrefois  vous  tendait  amicalement  la  main  ? 


Nous  aurions  voulu  dire  quelques  mots  sur  l'espion- 
nage allemand  pendant  la  guerre  ;  mais  cela  a  été  fait 
par  la  presse  des  nations  alliées  au  fur  et  à  mesure  que 
de  nouveaux  faits  ont  été  connus,  et  nous  ne  pourrions 
par  conséquent  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  maintes 
fois  déjà  ;  nous  préférons  donc  nous  abstenir. 

Depuis  longtemps,  l'opinion  s'était  émue  de  la  nou- 
velle forme  que  prenait  la  pénétration  pacifique  germa- 
nique, et  dès  1886,  la  plupart  des  grands  quotidiens, 
spécialement  ceux  de  Paris,  dénoncèrent  à  lem-s  lec- 
teurs le  péril  de  Vînvasion  allemande.  Nombreux  égale- 
ment sont  les  ouvrages  que  ce  sujet  a  inspirés  parmi 
lesquels  il  faut  citer  :  la  Police  secrète  prussienne,  de 
V.  Tissot  (i885);  l'Effort  allemand,  de  Lucien  Hubert; 
l'Allemagne  à  Paris,  de  L.  Nicot  (i88^);  le  Danger 
allemand  (1896)  et  Avant  la  Bataille  (1904)  de  Maurice 
Scob. 

Récemment,  la  campagne  fut  reprise  par  divers  jour- 
naux, sans  distinction  de  parti  :  l'Œuvre,  l'Intransi- 
geant, le  Matin,  sous  la  rubri(jue  Made  in  Germany. 
et  divers  périodiques  de  province,  au  premier  rang  des- 
({uels  il  convient  de  citer  le  Moniteur  du  Calvados.  Tous 
ces  ouvrages,  très  docvancntés,  et  tous  ces  articles 
publics  dans  les  feuilles  citées,  signalèrent  les  modes 
suivant  lesquirls  s'eUecluail,  en  tlivers  points  du  terri- 
toii'c,  la  pénétration  allemande. 


CONCLUSION 


Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  étude.  La  con- 
clusion que  nous  en  pouvons  tirer  est,  qu'alors  que  les 
nations  alliées  et  même  toutes  les  nations  du  monde, 
sauf  l'Allemagne  et  l' Autriche-Hongrie,  n'avaient  qu'un 
désir  unique,  celui  de  conserver  la  paix  du  monde,  le 
grand  Empire  du  Centre.  l'Allemagne,  poursuivait  au 
contraire  la  réalisation  de  ses  ambitions  immenses.  Les 
Alliés  ne  pensaient  pas  que  la  poursuite  d'un  idéal 
humanitaire  conforme  aux  progrès  scientifiques  et  phi- 
losophiques fût  une  erreur.  Une  seule  pensée  les  ani" 
mait  :  solutionner  par  le  droit  toutes  les  questions  inter- 
nationales qui  pouvaient  se  poser,  afin  d'éviter  tout 
conflit  qui  dût  nécessiter  l'appel  aux  armes.  «La  guerre 
n'est  plus  possible,  pensaient-ils,  la  puissance  des  arme- 
ments la  rendrait  trop  cruelle,  trop  inhumaine,  et  tout 
peuple  civilisé  s'y  refuserait  ».  De  nombreuses  confé- 
rences en  faveur  du  maintien  de  la  paix  étaient  faites 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Les  pacifistes  étaient 
confiants.  En  Amérique  et  en  Angleterre  comme  en 
Belgique  et  en  Hollande,  on  avait  déjà  jeté  les  bases 
d'une  jurisprudence  internationale  grâce  à  laquelle  les 
possibilités  de  guerre  seraient  rendues  presque  nulles. 
Cette  jurisprudence  réclamait  une  année  de  conversa- 
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lions  diplomatiques  entre  nations  en  désaccord  avant 
que  celles-ci  pussent  se  déclarer  la  guerre.  On  suppo- 
sait sufïïsant  ce  laps  de  temps  pour  solutionner  les  pro 
blêmes  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats.  On  ne  vour 
lait  plus  envisager  l'éventualité  d'une  guerre  qu'on 
croyait  absolument  impossible. 

Que  faisait  l'Allemagne  pendant  ce  temps  ?  D'abord 
elle  faisait  le  meilleur  accueil  à  tous  les  pacifistes  qui 
s'y  donnaient  rendez-vous  et  qui  faisaient  d'innom- 
brables conférences  en  faveur  de  la  paix  internatio- 
nale, maïs  elle  les  accueillait  ainsi  pour  mieux  cacher 
son  ambition.  Car  pendant  qu'on  travaillait  pour  l'huma- 
nité, elle  se  préparait  activement  à  la  guerre  En  qua- 
rante ans,  elle  se  donna  des  armements  extrêmement 
puissants,  elle  augmenta  le  nombre  de  ses  soldats  ;  elle 
habitua  sa  nombreuse  population  à  l'Idée  d'une  guerre 
contre  la  France  et  la  Russie.  Et,  à  celte  fln,  le  gouver- 
nement de  l'Empire  sacrifia  des  milliards.  Par  la  voix 
de  ses  savants,  de  ses  écrivains,  de  ses  professeurs, 
de  ses  éducateurs  en  général,  il  aflîrma  au  peuple  alle- 
mand que  la  guerre  était  irrémédiable,  absolument 
nécessaire.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  atteindre  le  but 
qu'Inlassablement  il  poursuivait  :  dominer  le  monde. 
Armée,  marine,  commerce,  industrie,  agriculture, 
sciences,  toutes  ces  branches  de  l'activité  du  peuple 
allemand  visaient  à  l'hégémonie  de  l'Allemagne.  Cette 
race,  hautement  douée  pour  l'organisation  sous  toutes 
SOS  formes,  perfectionna  tous  ses  moyens  et  le  fil  avec 
une  persévérance  niéthodicpio.  Les  progrès  en  tous 
genres  qu'elle  réalisa  sont  énormes,  car  sa  lAohe  lui 
était  reiuhie  fucil<!  h  cause  <\o  la  <iuasl-indîlTérence  des 
autres  nations  relativement  &  ce  qui  se  faisait  en  Aile- 
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magne.  Elles  ne  prévoyaient  pas  qu'un  jour  viendrait 
où.  se  sentant  forte,  l'Allemagne  voudrait  s'imposer  à 
elles  et  les  vaincre  pour  les  conunander. 

Et  quand  des  esprits  clairvoyants  élevaient  la  voix, 
ils  ne  recevaient  pour  toute  réponse  qu'un  sourire  scep- 
tique ou  dédaigneux.  Ceux-là  connaissaient  bien  l'Alle- 
magne pourtant,  et  si  les  pacilîstes  avaient  comme  eux 
pénétré  dans  les  usines,  eondé  l'activité  des  villes, 
questionné  les  industriels,  conversé  avec  les  savants, 
les  professeurs,  les  journalistes,  les  politiciens,  les  mem« 
bres  de  toutes  les  classes  de  la  société  allemande  entln  ; 
si,  en  uu  mot,  au  lieu  de  discourir  sans  cesse  sur  le 
maintien  de  la  paix  du  monde,  ils  étaient  allés  en  AUe* 
magne  pour  y  étudier  ses  aspirations,  ses  tendances, 
ses  ambitions,  ils  auraient  alors  compris  que  le  moment 
était  venu  de  réagir  énergiquement  contre  notre  apathie 
et  qu'il  serait  de  plus  en  plus  diflicile  de  rattraper  le 
temps  perdu  eu  vaines  discussions.  Combien  auraient 
été  profitables  les  fruits  d'une  telle  expérience  !  On 
aurait  engagé  la  jeunesse  à  étudier  la  langue  allemande, 
unique  moyen  permettant  de  bien  connaître  l'Allema' 
gne,  on  l'aurait  incitée  à  visiter  souvent  les  villes,  les 
usines,  les  écoles  allemandes.  Quelle  utile  leçon  de 
choses  pour  nos  enfants  !  Pourquoi  ne  les  aurions-nous 
pas  encouragés  à  faire  un  stage  de  quelques  années 
dans  l'une  des  principales  villes  industrielles  ou  dans 
l'un  des  ports  de  commeice  de  l'Allemagne? 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  le  patriotisme  de  nos 
enfants  en  eût  souffert.  Ceux  d'entre  nous  qui  allèrent 
en  Allemagne  pour  en  étudier  la  vie  dans  ses  nom- 
breuses manifestations,  en  revinrent  le  cœur  chargé  de 
tristesse  et  d'amertume,  n^ais  plus  ardents  patriotes  quç 
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jamais.  Sous  l'impulsion  de  sentiments  profondément 
patriotiques,  ils  jetèrent  les  premiers  cris  d'alarme, 
mais  ils  ne  furent  pas  entendus  malgré  l'imminence  du 
danger. 

Depuis,  les  faits  ont  prouvé  qu'ils  avaient  raison.  Nous 
savons  maintenant  que  la  parole  n'est  plus  aux  senti- 
ments, qu'il  nous  faut  vaincre  nos  répugnances.  «  Deve- 
nons durs  »,  a  dit  Nietszche  et,  en  effet,  il  nous  faut 
répondre  à  la  barbarie  allemande  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent. 

Cependant  la  tâche  qui  nous  incombe  est  difficile. 
Nous  avons  à  lutter  contre  des  adversaires  tenaces  qui 
ne  reculeront  devant  aucun  moyen  pour  satisfaire  leurs 
appétits  insatiables,  et  tous  nos  efforts  doivent  tendre 
à  regagner  le  terrain  perdu.  Si  la  tâche  des  armées  est 
gigantesque,  celle  du  législateur  est  immense.  Il  faut 
étudier  les  moyens  d'arrêter  l'invasion  allemande  sous 
toutes  ses  formes,  enrayer  cette  pénétration  pacifique 
qu'à  la  faveur  de  lois  trop  humanitaires  les  Allemands 
ont  poursuivie  sans  relâche,  menaçant  d'accaparer  tout 
le  commerce  mondial  au  détriment  des  autres  peuples. 
Des  lois  devraientôtre  votées  qui  rendraient  très  difficile, 
sinon  impossible,  l'installation  de  ces  étrangers  dange- 
reux dans  nos  villes.  La  loi  française  du  i8  avril  1886 
sur  les  naturalisations devraiet  être  révisée;  desdroits 
relativement  élevés  devraient  être  imposés  aux  Austro- 
Allemands  désireux  de  travailler  dans  nos  pays  ou  d'y 
lancer  leurs  entreprises.  Tout  Allemand  venant  séjotirner 
chez  nons  <l<ivrait  faire  connuîlre,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  son  (i<)niicile,son  étal  civil  av<u'  pièces  justifica- 
tives à  l'appui  et  se»  moyens  d'existence.  Celui  qui  ne 
satisferait  pas  absolument  aux  exigences  do  ces  règle- 
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ments  aurait  à  payer  de  fortes  amendes  ou  serait 
expulsé.  Il  est  indispensable  que  le  droit  de  propriété 
immobilière  soit  refusé  aux  Austro-Allemands.  La 
guerre  nous  a  montré  de  quelle  façon  ils  ont  abusé  de 
ce  droit.  Ils  purent  ainsi,  sans  être  inquiétés  d'aucune 
manière,  préparer  la  tâche  des  armées  allemandes 
envahissantes  dès  le  début  des  hostilités,  et  qui  a  faci- 
lité comme  chacun  sait  leur  marche  rapide. 

Peut-être  y  aura-t-il  lieu  également  d'examiner  avec 
les  pays  neutres  la  possibilité  de  contrôler  les  naturali- 
sations en  réclamant  de  ces  derniers  qu'ils  fassent  figu- 
rer l'origine  des  naturalisés  sur  les  certilicats  de  natu- 
ralisation. Car  pour  pénétrer,  même  pendant  la  guerre, 
dans  nos  villes,  les  Austro-Allemands  se  sont  fait  natu- 
raliser Suisses,  Hollandais,  Américains,  etc.,  et  peuvent, 
sous  ce  faux  nez,  renseigner  facilement  le  gouvernement 
allemand  sur  ce  qui  se  passe  chez  ses  ennemis . 

En  matière  d'éducation,  certes,  nous  n'avons  pas 
à  imiter  leurs  procédés,  il  nous  suffirait  de  faire  fructi- 
iier  notre  bien  en  tirant  le  meilleur  parti  possible  des 
méthodes  nouvelles  que  nous  ont  indiquées  MM.  Le  Bon, 
H.  Spencer,  etc.,  et  dont  les  Allemands  ont  profité  large- 
ment. Car  c'est  en  grande  partie  à  ces  méthodes  qu'ils 
doivent  d'avoir  accompli  si  rapidement  la  tâche  qu'ils 
s'étaient  proposée. 

Si  nous  savons  employer  ces  méthodes  et  les  appliquer 
avec  sagesse,  nous  formerons  des  hommes  capables 
d'initiative  vigoureuse,  de  volonté  persévérante.  Leur 
connaissance  des  diverses  branches  de  l'activité  humaine 
en  sera  plus  étendue,  l'esprit  d'entreprise  se  développera 
considérablement,  et  ils  sauront  appliquer  intelligem- 
ment et  judicieusement  les  multiples  progrès  accomplis. 
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Ne  reetoQs  plus  indifTérents  aux  efforts  inlaHsables  des 
Allemands  pour  se  rendre  Bvmpathiques  aux  popula- 
tions islamiques  sur  lesquelles  l'Allemajçne  commençait 
d'exercer  une  trè^  grande  influence  malgré  les  fautes 
nombreuses  et  parfois  graves  de  ses  diplomates.  Ne 
noua  laissons  donc  plus  devancer  par  la  race  germa- 
nique. Secouons  notre  apathie,  ne  soyons  plus  si  casa- 
niers, sortons  de  nos  villes  et  visitons  notre  globe.  Fai- 
sons'Uous  connaître  et  l'on  nous  aimera. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'en  Allemagne  a  au  déchal. 
nement  de  la  "concurrence  universelle,  à  la  guerre  de 
chacun  contre  tous  s'est  substituée  I  graduellement 
la  conscience  de  la  nécessité  de  l'effort  solidaire  vers  la 
puissance  »,  mais  que  a  la  conscience  de  la  solidaritd 
reste  chez  les  Allemands  à  peu  près  exclusivement 
nationale  ».  Unissons  nos  efforts  vers  un  but  commun, 
et  n'hésitons  pas  de  créer  des  associations  qui  permet- 
traient le  développement  rapide  des  diverses  (branches 
de  notre  activité  :  que  la  conception  individualiste  de 
la  concurrence  soit  remplacée  par  la  conception  solida- 
rité nationale. 

C'est  notre  existence  qui  est  en  jou,et  plus  que  jamais 
noua  voulons  vivre. 
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